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ABRÉVIATIONS 


DES  PRINCIPAUX  RECUEILS  DEPIGRAPHIE 


CIG  =  Corpus  inscriplîonum  graecariim. 

CIA  =--  Corpus  inscriplîonum  atlictirum. 

CIGS  =  Corpus  inscriptionum  r/raecarum  Graeciae  Seplenlrionalis. 

IGI  =  Inscripliones  graecœ  insularum  maris  A^çjaei. 

DiTTEytiERGER  =  Sx/Uo(/e  inscriptionum  graecarum^  edidit  G.  Dillen- 

hercjer. 
1)1  ^  Samnilung  der  griechischen  Dialehi-Inschriflen,  herausgegeben 

von  CoUilz  und  l^eclilel. 
Michel  =  Recueil  d'inscriptions  grecques,  par  (]li.  Michel. 
IJ  =  Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques,  par  Dareste,  Haus- 

soullier  et  Reinach. 
WF  ^=  Inscriptions  recueillies  à  Delphes  par  A\'escher  et   Foucart. 
BCH  ^^  Rullelin  de  Correspondance  hellénique. 
AM  =  Mittheilungen  des  deuischen  archxologischen  Instituts;  Athe- 

nische  Ahfheilung. 

Pour    simplifier  les  calculs,  j'ai   attribué   à    la  drachme  attique   la 
valeur  de  1  franc,  et  au  talent  la  valeur  de  6.000  francs. 


AVERTISSEMENT 


Je  n'ai  pas  voulu  exposer  ici  les  procédés  usités  dans  l'indus- 
trie grecque.  Cette  étude  a  été  faite  d'une  façon  très  complète 
par  M.  Hugo  Blûmner  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Terhnolor/ie 
iind  Terminologie  der  Geicerhe  iind  Kiïnsie  hei  Griechen  und 
Bœniern,  et  bien  que  ce  livre  présente  d'assez  graves  défauts, 
celui  notamment  de  confondre  les  époques  et  d'utiliser  les 
documents  sans  souci  de  la  chronologie,  il  ma  paru  qu'il  était 
encore  très  suffisant.  J'ai  donc  négligé  de  parti  pris  toutes  les 
questions  qui  s'y  trouvent  traitées.  Mon  but  a  été  de  décrire  la 
condition  des  personnes  qui  exerçaient  les  métiers  industriels,  et 
non  pas  la  manière  dont  elles  les  exerçaient.  Je  n'ai  touché  ce 
dernier  point  que  dans  la  mesure  où  il  le  fallait  pour  comprendre 
le  genre  d'existence  de  l'ouvrier.  J'ai  porté  mon  attention  moins 
sur  les  choses  que  sur  les  hommes.  Organisation  de  l'industrie, 
répartition  du  travail  entre  la  main-d'œuvre  libre  et  la  main- 
d'œuvre  servile,  rapports  récijjroques  des  ouvriers  et  des 
patrons,  taux  des  salaires,  tels  sont  les  principaux  sujets  que  j'ai 
abordés ,  avec  le  désir  de  rechercher  surtout  si  l'esclave  accapa- 
rait toute  la  besogne  industrielle,  ou  s'il  laissait  une  place,  et 
quelle  place,  au  travailleur  libi'e. 


XII.  —  GiiHAUi).  —  La  j»;iiii-<l'œiiri'i\ 


LA   MAIN-D'OEUVRE   INDUSTRIELLE 

DANS    L'ANCIENNE    GRÈCE 


CHAPITRE     PREMIER 
LE    TRAVAIL   INDUSTRIEL  DANS  LA  GRÈCE  PRÉHISTORIQUE 


Eschyle  avait  conservé  le  souvenir  d'un  temps  où  les  hommes 
«  ne  savaient  pas  employer  la  brique  ni  le  bois  pour  construire 
les  maisons,  et  où  ils  habitaient  sous  terre,  comme  des  four- 
mis ^  »  Si  les  premières  populations  de  la  Grèce  ont  traversé 
cet  état  de  sauvagerie,  elles  en  étaient  déjà  sorties  dans  des 
siècles  très  reculés.  Les  découvertes  faites  en  Troade ,  en 
Attique,  en  Béotie,  en  Argolide  et  dans  quelques  îles  de  la  mer 
E^ée  prouvent  en  efîet  qu'à  une  époque  fort  lointaine  il  y  avait 
sur  tous  ces  points  une  certaine  industrie.  A  Théra,par  exemple, 
on  a  exhumé  des  poteries  très  grossières ,  qui  ont  été  sûrement 
fabriquées  sur  place,  des  instruments 'de  pierre,  une  scie  en 
cuivre,  et  des  vestig-es  de  maisons  -.  A  liissarlik,  dans  les 
couches  les  plus  profondes  de  la  colline  où  fut  Troie,  on  a  trouvé 
des  ruines  de  remparts  et  recueilli  beaucoup  d'objets  de  prove- 
nance indigène  :  vases  de  terre  cuite,  armes  de  silex  taillé, 
aiguilles  et  épingles  en  os  et  en  corne  3.  A  Tirynthe,  l'établisse- 
ment le  plus  ancien  a  fourni  des  ébauches  d'idoles,  ainsi  que  des 
poteries  mal  préparées  et  mal  cuites,  qui  sont  évidemment  des 
produits  locaux  ''.  En  Attique,  comme  en  Béotie,  les  céramistes 
ont  commencé  également  «  par  une  poterie  façonnée  à  la  main, 

1.  Eschyle,  Promélhée,  450-41)3. 

2.  FoiQUÉ,  Saiitoi'in  et  ses  éruplinns,  p.   103  et  suiv. 

3.  ScHLiE.MANN,  //jos,  p.  262-330  de  la  traduction  française. 

4.  SciiLiEMANN,  Tirynllic^  chapitre  III, 
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dénuée  de  toule  peinlure,  et  décorée  loul  au  plus   de  (juelques 
traits  incisés  dans  l'argile  fraîche  ^    » 

Cette  période  de  l'industrie  hellénique  peut  être  datée 
approximativement.  Les  données  de  la  géolog-ie  et  de  l'histoire 
s'accordent  pour  fixer  vers  l'an  2000  avant  J.-G.  l'éruption 
volcanique  qui  détruisit  la  ville  de  Théra  •'.  Partant  de  ce  point 
de  repère  chronolog-i(jue,  les  archéologues  font  remonter  jusqu'à 
l'année  2500  et  même  plus  haut  les  origines  de  la  ville  primitive 
d  llissarlik,  et  ils  prolongent,  d'autre  part,  bien  au  delà  du 
cataclvsme  de  l'an  2000  la  fabrication  des  objets  de  style 
théréen.  C'est  donc,  à  ce  qu'il  semble,  entre  le  xxv''  et  le  xV 
siècles  que  s'étend  la  plus  vieille  civilisation  dont  il  soit  possible 
de  saisir  la  trace  dans  le  monde  grec  ^. 

On  voudrait  savoir  quelle  était  la  condition  des  hommes  qui 
se  livraient  à  tous  ces  travaux.  Malheureusement,  nous  n'avons 
sur  leur  compte  aucun  renseignement.  Leurs  œuvres  sont  sous 
nos  yeux  ;  mais  eux-mêmes  nous  échappent.  Nous  soujjçonnons 
seulement  qu'ils  ne  dépassaient  guère  le  niveau  intellectuel  des 
Polynésiens  ou  des  Caraïbes^,  bien  que  l'on  constate  déjà  dans 
les  procédés  et  les  outils  de  Théra  un  progrès  sensible  sur  ceux 
d'Hissarlik^. 

Avec  le  xv''  siècle  s'ouvre  une  nouvelle  période  de  trois  ou 
quatre  siècles,  qu'on  nomme  la  période  mycénienne  ou  égéenne. 
Ce  ne  sont  plus  ici  quelques  débris  que  Schliemann  et  ses  suc- 
cesseurs ont  arrachés  au  sol  ;  ce  sont  des  villes  entières  qu'ilis 
ont  mises  à  jour,  avec  leurs  remparts  et  leurs  citadelles,  des 
résidences  royales,  des  tombeaux  renfermant  encore  leurs 
cadavres,  des  poteries,  des  bijoux  en  nombre  infini,  des  armes, 
des  pièces  d'orfèvrerie,  des  pierres  gravées.  Il  y  a  eu  là  pour 
nous  la  brusque  révélation  d'une  société  riche,  prospère,  active, 
qui,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  mer  Egée,  otlre  une  véritable 

unité. 

11  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  décrire  et  d'apprécier  toutes 
ces  trouvailles  ;  car  ce  sont  les  hommes  que  nous  étudions,   et 

1.  PoTTiER,  Catalogue  des  vases  antiques  du  Musée  du  Louvre,  p,  213  et 
238. 

2.  FouQiiK,  p.    12U-I31. 

3.  POTTIKII,    p.    I  19. 

4.  On  leur  a  atlrihué  la  pratique  du  tatouage  (Perrot,  Histoire  de  Varl 
dans  Vanliquilé,  VI,  p.  748). 

S).  Perrot,  p.  092. 
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non  pas  leurs  [)rodiiits.  La  seule  question  qui  nous  intéresse  est 
celle-ci  :  Quels  sont  les  maçons  et  les  architectes  qui  ont  élevé 
les  fortifications  de  Troie,  de  Tirynthe  et  de  Mycènes,  bâti  les 
prétendus  palais  de  Priani  et  des  Pélopides  ,  creusé  les  tombeaux 
de  l'Ar^olide,  de  la  Laconie  ,  de  TAttique  et  de  la  Béotie?  De 
quelles  mains  sont  sortis  ces  g-obelets,  ces  vases,  ces  verreries, 
ces  colliers,  ces  bagues,  ces  statuettes,  ces  bas-reliefs,  ces  poi- 
gnards, qui  formaient  alors  le  mobilier  tant  des  morts  que  des 
vivants?  La  réponse  n'est  point  facile,  et  le  problème  est  loin 
d'être  résolu. 

Parmi  les  opinions  en  présence,  j'adopterais  volontiers  celle 
qui  fait  ici  une  large  place  à  l'importation  étrangère,  principale- 
ment à  l'importation  phénicienne  '. 

Les  Phéniciens  étaient  à  la  fois  un  peuple  de  commerçants, 
de  navigateurs  et  d'industriels.  Ils  demandaient  à  leurs  voisins 
des  matières  premières,  et  ils  leur  envoyaient  en  échange  des 
produits  ouvrés.  Ils  avaient  dans  toute  la  Méditerranée  orientale 
des  comptoirs,  qui  étaient  pour  eux  des  lieux  d'approvisionne- 
ment en  même  temps  que  des  bazars  où  se  débitaient  leurs 
marchandises  2.  Plus  habiles  à  imiter  et  à  combiner  les  motifs 
égyptiens  et  assyriens  qu'à  imaginer  des  motifs  nouveaux ,  ils 
avaient  acquis  dans  la  longue  pratique  de  leurs  métiers  une 
facilité,  une  adresse,  une  sûreté  de  main  qui  les  rendaient  égale- 
ment aptes  à  fabriquer  des  articles  de  choix  et  de  la  pacotille. 
Ils  pouvaient  ainsi  satisfaire  tous  les  govits,  et  étendre  indétîni- 
meiit  leur  trafic,  d'autant  plus  qu'ils  vendaient  volontiers  à  leur 
clientèle  les  produits  étrangers  pêle-mêle  avec  les  leurs  ^. 

Le  Péloponnèse  était  pour  eux  un  précieux  débouché.  Il  y  avait 
k  Tirynthe  et  à  Mycènes  des  souA'erains  opulents  et  dépensiers, 
environnés  sans  doute  d'une  aristocratie  florissante,  qui  aimaient 
les  belles  choses,  et  qui  avaient  les  moyens  de  se  les  procurer.  De 
là  un  afflux  continu  d'objets  phéniciens  et  égyptiens,  que  les 
princes- et  les  nobles  achéens  s'empressaient  d'acheter  pour 
orner  leurs  demeures,  leurs  tombeaux  ou  leurs  propres  per- 
sonnes. Il  est  probable  aussi  que  ces  chefs  prenaient  à  leur  ser- 

i .  Voir  notamment  Pottier  dans  la  Revue  des  éludes  grecques^  VII, 
p.  117  et  suiv.;  Helbig  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions, 
tome  XXXV,  2"=  partie. 

2.  Odyssée,  XV,  lia  et  suiv.  ;  Hérodote,  I,   l. 

3.  Cf.  IIelbig  dans  les  Sifzungsherichle  der  Akad.  der  Wissenschaften 
zu  Mûnchen,  1890,  p.  563-567  ;  Revue  archéologique,  1895,  11,  pi.  XIV  cl  XV. 
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vice  beaucoup  d'ouvriers  exotiques.  Ils  devaient  les  fixer  en 
Grèce,  soit  en  traitant  avec  eux  de  gré  à  g-ré,  soit  en  les  ac([aé- 
rant  comme  esclaves  ou  les  enlevant  par  la  piraterie.  C'est  là 
une  hvpothèse  que  confirment  une  foule  d'indices,  tels  que 
l'appel  fait  aux  Cyclopes  de  Lycie  pour  l'érection  des  murs  de 
Tirvnthe  '  ,  la  présence  en  Béotie  et  en  Arg-olide  de  Cadmos  et  de 
Palamède  qui  paraissent  symboliser  le  génie  inventif  de  la  race 
phénicienne  '^,  l'habitude  qu'avaient  les  Tyriens  de  vendre  les 
captifs  de  g-uerre  aux  riverains  delà  mer  Kgée^,  la  prédilection 
encore  persistante  chez  les  Grecs  de  l'époque  homérique  ])0ur 
les  esclaves  sidoniennes  '%  enfin  la  tendance  toute  naturelle  qui 
poussa  dans  la  suite  la  plupart  des  dynastes  helléniques  à 
rechercher  les  artistes  et  les  artisans  du  dehors,  quand  leur  cité 
en  était  dépourvue. 

Ces  immig'rants,  volontaires  ou  forcés,  trouvaient  dans  le  pays 
d'utiles  auxiliaires.  Trop  peu  nombreux  pour  tout  faire  par  eux- 
mêmes,  ils  étaient  souvent  obligés  de  recourir  ;t  la  main-d'oeuvre 
locale.  Les  travaux  d'endiguement  et  de  canalisation  (pii  furent 
exécutés  au  lac  Copaïs  '%  les  travaux  de  construction  qui  eurent 
lieu  à  Athènes,  àTirynthe,  à  Mycènes,  à  Orchomène,  exigeaient 
la  concentration,  sur  un  même  point,  d'une  masse  énorme  d'ou- 
vriers. 11  en  fallait  beaucoup  pour  fabriquer  les  briques  crues 
qu'on  entassait  dans  les  murailles  de  ce  temps-là  '\  11  en  fallait 
encore  davantage  pour  remuer  et  mettre  en  place  les  blocs 
gigantesques  que  l'on  remarque  à  Orchomène,  au  nuir  pélas- 
gique  d'Athènes,  et  sur  les  acropoles  de  l'Argolide.  La  carrière 
avait  beau  être   proche  "  ;    on   devine  combien  de  bras    étaient 

1.  Sthabon,  VIII,  p.  372  ;  Apollodore,  II,  2,  1. 

2.  L'origine  phénicienne  de  Cadmos  est  indubitable  {Dict.  des  Anli(/., 
I,  p.  77'j).  Les  Grecs  revendiquaient  Palamède  comme  un  homme  de  leur 
race  (Apollodore,  II,  1,  15).  Mais  le  fait  qu'on  lui  attribuait  rinvenlion  ou  la 
propao^ation  de  l'alphabet,  concurremment  avec  Cadmos  (Maspkho  ,  llist. 
tinc.  des  j)ciiples  de  VOrient,  p.  746,  4<=  édit.),  prouve  peut-être  qu"il  faut  le 
rattacher  à  la  Phénicie.  Noter  en  outre  qu'il  descendait  de  Belos,dont  le  nom 
est  évidemment  phénicien  (Belidae  Palamedis  dans  Virgile,  Enéide,  II,  82). 

3.  JoicL,  III,  4  et  suiv. 

4.  Iliade,  VI,  289-291  ;  Odyssée,  XV,  417-418,  427-429. 

5.  «  Ces  travaux  se  rapportent  à  une  époque  qui  correspond  à  l'apogée  de 
Mycènes...  Les  soutènements  en  maçonnerie  rappellent  les  constructions  de 
Tirynthe...  »  (Kambanis  dans  BCH,  XVI,  p.  134.  Cf.  XVII,  p.  337.) 

0.  ScHLiEMANN,  Ti/'i/nthc,  p.  240  de  la  trad.  franc. 

7.  «  La  carrière  d"où  ont  été  tirés  les  blocs  de  grès  dont  il  a  été  fait  un 
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nécessaires,  lorsqu'il  s'ag-issait  d'amener  et  d'élever,  sans  autre 
outillai^e  que  les  cordes  et  le  levier,  des  pierres  qui  pesaient 
4.000,  12.000,30.000  et  même  120.000  kilogrammesi.  Si,  comme 
on  l'a  dit,  la  direction  de  tous  ces  travaux  était  confiée  à  des 
Asiatiques'^,  la  grosse  beso^çne  était  laissée  aux  indigènes,  et 
j'incline  à  penser  que,  selon  la  coutume  des  monarchies  orien- 
tales, c'est  surtout  par  la  corvée  qu'on  réunissait  les  ouvriers 
dont  on  avait  besoin.  Il  est  à  présumer  que  le  roi,  comme  en 
Egypte  et  en  Judée,  ordonnait  à  ses  sujets  de  se  rendre  tel  jour 
sur  les  chantiers,  et  que  les  différentes  équipes  s  y  succédaient 
périodiquement,  sans  recevoir  peut-être  ni  nourriture  ni  salaire^. 
Cette  conjecture  est  d'autant  plus  acceptable,  que  certaines  de 
ces  dynasties,  les  Pélopides  notamment,  étaient  originaires 
d'Asie. 

La  métallurgie,  l'orfèvrerie,  la  céramique  et  les  industries 
similaires  comportaient  une  tout  autre  organisation.  Pour  ces 
sortes  d'ouvrages,  il  ne  pouvait  y  avoir  que  de  petits  ateliers  où 
travaillait,  sous  l'œil  du  patron  et  en  collaboration  avec  lui, 
un  personnel  très  restreint  ;  souvent  même  le  patron  travaillait 
seul.  Là  encore  les  étrangers  occupaient  une  grande  place,  soit 
qu'ils  fussent  attachés  à  la  cour  d'un  prince  ou  à  la  maison  de 
quelque  riche  Achéen,  soit  qu'ils  se  tinssent  à  la  disposition  du 
public. 

Mais,  à  la  longue,  ils  se  créèrent  des  concurrents  parmi  les 
indigènes.  Alors  même  qu'ils  se  montraient  fort  attentifs  à 
cacher  les  secrets  de  leurs  métiers,  il  était  inévitable  que  des 
ouvriers  qui  vivaient  perpétuellement  en  contact  avec  eux 
réussissent  à  leur  en  dérober  au  moins  quelques-uns.  A  défaut 
de  conseils,  les  œuvres  suffisaient  pour  éveiller  l'émulation  et 
former  le  goût  des  praticiens  qui  les  entouraient  '^  Elles  susci- 
tèrent d'abord  de  gauches  et  maladroites  imitations  ;  mais  peu  à 
peu  l'éducation  de  l'œil  et  de  la  main  se  perfectionna,  et  l'on  vit 

grand  usage  à  Mycènes  et  à  Tirynllie,  a  été  retrouvée  par  Tsoundas  à  une 
heure  et  demie  de  Mycènes.  »  (Pebrot,  p.  477,  note  5). 
i.  Adleu  dans  Tirynthe,  p.  vu;  Perrot,  p.  498. 

2.  PoTTiER,  Catalof/ue,  p.  207. 

3.  Cf.  Hérodote,  II,  124;  I  Rois,  V,  13  et  suiv.;  Maspéro,  Hist.  anc.  des 
peuples  de  VOrient,  I,  p.  324  et  suiv.  (édition  illustrée]  ;  Perrot,  Histoire 
de  Vart,  I,  p.  26-27;  IV,  145-146.  On  a  cru  apercevoir  des  traces  de  cor- 
vée dans  Homère  (Moreau,  Revue  des  études  grecques,  VIII,  p.  317)  ;  mais 
les  textes  ne  sont  pas  probants. 

4.  Pbrrot,  II.  p.  894-895. 
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des  Achéens  essayer  de  rivaliser  avec  ces  modèles  ,  parfois  en  y 
ajoutant  une  pointe  d'originalité,  qui  était  leur  marque  person- 
nelle et  comme  leur  signature  '. 

Ainsi,  à  l'époque  mycénienne,  on  devine  Texistence  en  Grèce 
de  deux  catégories  d'artisans  :  d'une  part  des  étrangers  venus  de 
force  ou  attirésparl'appât  du  gain,  de  l'autre  desgens  du  pays,  plus 
nombreux  et  moins  expérimentés.  Chacune  d'elles  comprenait  à 
la  fois  des  esclaves  et  des  hommes  libres,  et,  parmi  ces  derniers, 
beaucoup  étaient  réduits  par  intervalles  à  la  servitude  temporaire 
de  la  corvée.  L'industrie  n'était  pas  partout  également  prospère. 
Très  active  dans  les  Etats  riches,  comme  l'Argolide  et  la  Béotie, 
elle  était  encore  rudimentaire  dans  les  contrées  pauvres,  comme 
l'Attique.  Elle  avait  d'ailleurs,  à  bien  des  égards,  un  caractère 
domesti([ue  ;  car  il  y  a  grande  apparence  que  les  vêtements  com- 
muns, par  exemple,  et  les  meubles  ordinaires,  étaient  fabriqués 
dans  l'intérieur  de  chaque  famille.  Par  contre,  on  travaillait  déjà 
pour  l'exportation;  on  expédiait  fort  loin,  jusqu'en  Egypte,  en 
Italie,  et  peut-être  en  Espagne,  des  céramiques  chargées  sur  des 
navires  phéniciens  -,  et  si  nous  ne  connaissons  pas  exactement 
les  ateliers  d'où  partaient  ces  poteries,  nous  savons  en  tout  cas 
qu'ils  étaient  situés  dans  le  bassin  de  la  mer  Egée. 

Vers  l'année  il 00  survint  un  événement  qui  s'appelle  l'inva- 
sion des  Doriens  dans  le  Péloponnèse.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on 
l'a  cru  souvent,  le  brusque  débordement  d'un  flot  de  barbares,  ni 
l'assujettissement  soudain  de  la  Grèce  méridionale  à  une  armée 
conquérante.  Les  Doriens  arrivèrent  par  bandes  successives  et 
isolées  ^.  Pendant  un  siècle  ou  deux,  il  v  eut  une  infiltration 
lente,  mais  continue,  de  nouveaux  éléments  de  population,  qui 
de  gré  ou  de  force  se  firent  une  place  au  milieu  des  anciens 
habitants''  et  finirent  par  les  dominer  complètement.  Les  .Vchéens 
ne  furent  ni  exterminés  ni  expulsés  en  masse  ;  mais  les  opulentes 
dynasties  qui  les  avaient  gouvernés  jusque-là  succombèrent  l'une 
après  l'autre,  entraînant  dans  leur  chute  les  aristocraties  qui 
partageaient  avec  elles  le  pouvoir  et  la  richesse. 

Il  en  résulta  un   appauvrissement  graduel    de  la  contrée,   et, 

1.  Voiries  observations  de  M.  Heuzey  dans  BCH,  XVI,  p.  317. 

2.  PEnnoT,  VI,  p.  U40;  Hklbig,  Silzungsberichle,  p.  S53  et  suiv. 

3.  D'après  Pausanias,  l'invasion  des  Doriens  dura  au  moins  trois  généra- 
tions (VIII,  5,  6). 

4.  Pausanias,  II,  13,  1  :  IloXXàî  aÈv  twv  -o'Xî'ov  ajvoî/.oj?  sx  tou  Awpixou 
rp07).aÇîTv. 
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par  suite,  un  ralentissement  notable  de  la  production  indus- 
trielle. La  société  d'alors  a  évidemment  moins  d'éclat  que  celle 
de  la  période  précédente;  les  métaux  précieux  y  sont  plus  rares, 
les  ressources  moindres,  et  les  g-oùts  plus  modestes.  On  voit 
apparaître  un  art  plus  sobre  et  plus  monotone,  caractérisé  dans 
la  céramique  par  la  lig'ue  droite  et  le  dessin  géométrique.  On 
ne  songe  plus  à  élever  de  grandes  constructions,  peut-être  parce 
qu'on  n'en  a  pas  les  moyens.  Le  territoire  se  morcelé  en  une 
foule  de  petites  principautés  qui  tendront  bientôt  à  l'unité,  mais 
qui  mettront  beaucoup  de  temps  à  l'atteindre  '.  Enfin  la  vie  se 
rétrécit  et  semble  se  borner,  plus  encore  qu'autrefois,  à  l'exploi- 
tation du  sol. 

La  classe  des  artisans  dut  souffrir  de  tous  ces  changements. 
Il  y  en  eut  peut-être  qui  passèrent  à  l'étranger  ;  mais  la  plupart 
restèrent  dans  le  pays.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  permanence, 
dans  la  poterie,  de  certains  motifs  d'ornement  propres  à  l'art 
mycénien  ;  c'est  aussi  la  transformation  rapide  que  subit  le  décor 
rectiligne  apporté  par  les  Doriens.  Ces  deux  faits  seraient 
incompréliensil:)les,  si  les  envahisseurs  avaient  complètement 
évincé  les  indigènes  du  domaine  industriel  ;  ils  ne  s'expliquent 
que  par  la  collaboration  des  ouvriers  achéens  avec  les  ouvriers 
doriens  et  par  la  combinaison  des  procédés  familiers  aux  uns  et 
aux  autres^.  Il  n'est  guère  possible  de  savoir  quel  fut  le  contre- 
coup immédiat  du  nouvel  état  de  choses  sur  la  situation  écono- 
mique et  juridique  des  travailleurs.  Nous  ne  possédons  là-des- 
sus que  de  vagues  indications.  Il  faut  descendre  jusqu'à  l'époque 
homérique,  pour  voir  se  dissiper  un  peu  toutes  ces  obscurités. 

1.  Epiiore,  fragm.  18  et  20  (Didot)  ;  Pausanias,  III,  22,  H  ;  ('.uhtus, 
Histoire  grecque^  I,  p.  213  (trad.  fr.). 

2.  PoTTiER,  Catalogue,  p.  222-223  ;  Perrot,  VII,  p.  20H  et  suiv, 


CHAPITRE     II 
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\.'IUnde  el  VOdijssce  ne  sont  pas  du  même  auteur  ni  de  la 
même  époque.  Il  est  possible  que  ces  deux  poèmes  aient  été 
composés  par  une  suite  d'aèdes  qui  se  rattachaient  tous  à  la 
famille  des  Homérides  de  Cliios.  En  tout  cas,  le  travail  d'où 
ils  sont  sortis  a  duré  plusieurs  générations,  et  chacune  d'elles  a 
laissé  sa  trace  dans  cet  ensemljle  de  chants.  D'une  façon  géné- 
rale, on  peul  affirmer  que  l'Odyssée  nous  représente  une  société 
moins  primitive  que  celle  de  ïlliade  ;  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  comparer  les  institutions  de  l'une  et  de  l'autre.  En 
second  lieu,  on  a  réussi,  sans  trop  de  peine,  à  démêler  dans  ces 
deux  œuvres  des  groupes  de  chants  oU  des  parties  de  chants  qui 
trahissent  une  antiquité  différente.  Enfin  on  a  des  raisons  de 
penser  qu'un  certain  nombre  de  vers  isolés  sont  de  simples 
interpolations  i.  II  résulte  de  là  que  les  poésies  homériques 
doivent  être  consultées  par  l'historien  avec  de  grandes  précauT 
lions.  Comme  elles  s'échelonnent  sur  une  période  de  trois  ou 
quatre  siècles ,  il  faut  y  voir  la  peinture  non  d'un  état  unique, 
mais  de  plusieurs  états  successifs  de  civilisation ,  d'autant  plus 
que  ces  divers  poètes  s'inspirent  à  la  fois  des  souvenirs  du 
temps  qui  les  a  précédés  et  du  spectacle  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 
II  est  bon  cependant  de  noter  que,  vu  la  lenteur  de  l'évolution 
qui  transformait  alors  les  mœurs  et  les  usages,  les  erreurs 
chronologiques  offrent  peut-être  ici  des  inconvénients  moindres 
qu'ailleurs.  Sans  doute  les  conditions  du  travail  industriel 
subirent  plus  d'une  modilication  dans  la  période  où  s'élabora 
l'épopée  homérique,  c'est-à-dire  entre  le  début  du  x*^  siècle  et  le 
milieu  du  vn*^  -.  Mais  elles  furent  bien  plus  stables  que  de  nos 
jours,  et  j'imagine  qu'un  artisan  de  l'an  800  av.  J.-C.  ressemblait 
fort  à  un  artisan  de  l'an  1000. 

1.  Malhice  (hioisET,  Hisloire  de  la  lUtérature  grecque,  tome  I. 

2.  Ces  dates  sont  à  peu  près  celles  ([ue  propose  M.    Helbig  [V épopée 
homérique,  p.  4  de  la  trad.  fr.) 
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Les  objets  menlionnés  [)ar  Homère  ne  sont  pas  tous  d'orig-ine 
lielléni({ue.  Sans  parler  même  de  ceux  qui  sont  purement  imagi- 
naires ',  beaucoup  avaient  été  importés  de  l'étranger.  Les  Grecs 
de  cette  époque  estimaient  par  dessus  tout  les  produits  phéni- 
ciens, spécialement  les  tissus  et  les  pièces  d'orfèvrerie  ~.  «  Je  te 
donnerai,  dit  Ménélas  à  Télémaque,  le  plus  précieux  des  joyaux 
que  renferme  ma  maison  ;  c'est  un  cratère  en  argent  massif, 
couronné  d'une  bordure  d'or.  Pha'dimos,  roi  de  Sidon,  m'en  fit 
présent  lorsqu'il  me  reçut  chez  lui  à  mon  retour  de  Troie  •^.  » 
Dans  les  jeux  célébrés  à  l'occasion  de  la  mort  de  Patrocle,  on 
remarquait  parmi  les  prix  un  cratère  pareil,  «  le  plus  beau  qui 
existât  sur  terre,  car  il  avait  été  décoré  par  les  habiles  Sido- 
niens.  »  On  en  savait  toute  l'histoire.  Jadis  des  Phéniciens 
débarc[ués  à  Lemnos  l'avaient  offert  au  roi  Thoas  ;  plus  tard,  il 
avait  servi  à  payer  entre  les  mains  de  Patrocle  la  rançon  de 
Lycaon,  lils  de  Priam,  et  maintenant  Achille  le  destinait  à  récom- 
penser le  coureur  le  plus  agile  ''.  La  cuirasse  d'Agamemnon 
était  un  cadeau  du  roi  de  Chypre  Kinyras  ;  elle  provenait  donc 
«  du  rayon  où  s'étendait  la  civilisation  phénicienne  ■^.  »  Si  les 
Grecs  tâchaient  de  se  procurer  par  tous  les  moyens  des  tisseuses 
et  des  brodeuses  de  Sidon  '',  ils  devaient  mettre  le  même 
enqjressement  à  acheter  les  étoiles  qui  leur  arrivaient  de  la  côte 
syrienne.  Un  curieux  récit  de  VOdi/ssce  nous  montre  des  négo- 
ciants phéniciens  à  l'œuvre  dans  un  port  hellénique  ".  Ils 
abordent  avec  une  abondante  cargaison  qu'ils  étalent  aux  yeux 
de  la  population  émerveillée.  On  admire  surtout  un  collier  d'or 
et  d'ambre,  que  les  femmes  «  se  passent  de  main  en  main  et 
qu'elles  dévorent  du  regard.  »  Leur  séjour  se  prolonge  jusqu'à 
ce  (pi'ils  aient  écoulé  par  le  troc  toutes  leurs  marchandises,  et 
quand  ils  repartent  au  bout  d'un  an,  ils  emmènent  le  propre  lils 
du  roi,  volé  par  une  esclave  fugitive.  La  Grèce  tirait  encore  de 
l'Egypte  et   de  TAsie-Mineure  une  masse  considérable  d'objets. 


\.  Di  MONT,  Les  Cf'rainiques  de  In  Grèce  propre,  I,  p.  143. 

2.  Hkliîig,  p.  2.3-24. 

3.  Odijssée,  XY,  IIS-IIU.  Il  ajoiilr  (jiio  le  vase  est  l'œuvre  d'IIéphaistos, 
voulant  indiquer  par  là  qu'il  eût  mcrilé  d'être  fabriqué  par  le  plus  habile 
des  dieux. 

4.  Iliade,  XXIIl,  740-749. 

5.  Ihid.,  XI,  19-20. 

6.  //.,  VI,  289-290  ;  Od.,  XV,  417-418,427-429. 

7.  Od.,  XV,  41!)  et  suiv. 
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qu'elle  s'applicjuail  ensuite  à  copier'.  Mais,  à  en  jus^er  d'après 
les  documents,  elle  demandait  principalement  à  ces  contrées, 
comme  à  la  Phénicie,  des  articles  de  luxe  aj^ant  une  certaine 
valeur  artistique.  J'ajoute  que,  parmi  les  matières  premières 
dont  elle  avait  besoin,  les  métaux  tout  au  moins  lui  étaient 
tournis  par  ses  voisins.  Elle  connaissait  depuis  loni^temps  l'or, 
l'argent  et  le  bronze  ;  elle  finit  même  par  utiliser  le  fer  ~.  Mais  il 
est  à  remarquer  que  le  poète  ne  sig-nale  jamais  une  mine  quel- 
conque, comme  si  les  mines  du  monde  grec  n'étaient  pas  encore 
exploitées  ■'. 

/"  Le  travail  servile. 

Une  bonne  partie  du  travail' industriel  était  exécutée  dans 
chaque  maison  par  des  femmes  esclaves. 

La  source  presque  unique  de  l'esclavage  était  la  violence, 
sous  ses  deux  formes  essentielles,  la  guerre  et  la  piraterie. 

Quand  une  ville  avait  été  prise,  on  distribuait  les  captifs  entre 
les  vainqueurs,  c{ui  en  faisaient  ce  qu'ils  voulaient.  Ceux  qui 
n'étaient  pas  envoyés  à  la  mort  ^,  ou  délivrés  moyennant  une 
rançon  ^,  tombaient  dans  la  servitude.  Tel  était  le  sort  ([ue 
subissaient  d'ordinaire  les  femmes.  D'après  Homère,  les  suites 
habituelles  d'une  guerre  malheureuse  étaient  le  massacre  des 
hommes,  la  destruction  des  maisons,  l'asservissement  des 
femmes  et  des  enfants''.  Les  tentes  d'Agamemnon  renfermaient 
une  foule  de  femmes,  que  les  Achéens  lui  avaient  abandonnées 
après  chacune  de  leurs  expéditions  '.  Briséis  avait  été  enlevée 
par  Achille  dans  Lyrnessos,  quand  il  dévasta  cette  ville  *^,  et 
Andromaque  s'attendait  à  être  incorporée  avec  son  fils  dans  le 
butin  des  Grecs,  après  que  Troie  aurait  succombé  *'.  Son  époux, 

1.  Od.,  IV,  123-132;  //.,  IV,  141-144;  Pottieu,  Catalogue,  p.  223-228. 

2.  Voir  la  statisti(|uo  dressée  par  Beloch  (Rivista  di  Filologia,  II,   p.  41>  ; 
Griecliisctie  Gescliiclite,  I,  p.  80,  note  4.) 

3.  Blûmner,   Tectinolocjie  und  Terminologie  der  Gewerbe  und  Kûnste  der 
Griecfien  und  liôniern,  IV,  p.  4-5. 

4.  //.,  XXIII,  17:i-I7G. 
!).  Ihid.,  I,  13;  VI,  427. 
6.  Ibid.,  IX,  393-394. 

T.  Ihid.,  II,  226-228. 

8.  Ihid.,  689-690. 

9.  Ihid.,  XXIV,  725  et  suiv. 
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d'ailleurs,  lui  avait  annoncé  par  avance  cette  infortune.  «  Peut- 
être  quelque  Achéen  t'emmènera-t-il  toute  en  larmes,  privée  de 
la  liberté  ;  peut-être  iras-tu  dans  Arp^os  tisser  la  toile  pour  autrui, 
ou  puiser  l'eau  à  la  fontaine,  et  l'on  dira  :  Voilà  la  femme 
d'Hector,  le  meilleur  des  guerriers  qui  défendirent  Ilion  ^  !  »  Sur 
ce  point,  les  traj^iques  restent  fidèles  à  la  tradition  de  la  poésie 
épique.  Dans  les  Choephores  d'Eschyle,  le  chœur  se  compose 
d'esclaves  «  arrachées  aux  foyers  paternels  2,  »  Dans  les  Sept 
contre  Thâhes,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de  la  ville  assiégée 
multiplient  leurs  lamentations  à  la  pensée  des  maux  dont  elles 
se  sentent  menacées.  Plusieurs  pièces  d'Euripide,  Hécuhe^ 
Ij)hi(/cnic  en  Taaride,  les  Phéniciennes,  ont  aussi  des  chœurs  de 
captives. 

Même  en  temps  de  paix,  la  liberté  individuelle  courait  de 
grands  risques.  Dans  une  société  où  la  piraterie  n'entraînait 
aucune  défaveur  3,  les  vols  d'êtres  humains  étaient  très  fréquents. 
Des  peuples  entiers,  tels  que  les  Taphiens  '*,  et  des  particuliers, 
se  livraient  sans  scrupule  à  ce  genre  de  déprédations.  Voici  un 
exploit  dont  Ulysse  se  vante  auprès  de  son  hôte  Alkinoos.  «  Au 
sortir  d'Ilion,  le  vent  me  pousse  à  Ismaros,  chez  les  Kicones.  Je 
saccage  la  ville  et  je  tue  les  citoyens;  quant  aux  femmes  et 
aux  richesses,  nous  les  emportons  pour  les  partager,  et  nul  ne 
s'éloigne  sans  une  portion  égale  de  butin  ^.  »  Ailleurs,  dans  un 
récit  mensonger,  il  prétend  que  Zeus  lui  conseilla  de  se  rendre 
en  Egypte  «  avec  des  pirates  errants.  »  Il  retient  la  plupart 
d'entre  eux  à  l'embouchure  du  fleuve,  et  envoie  les  autres  à  la 
découverte.  Ceux-ci  ont  l'imprudence  de  ravager  la  campagne, 
de  massacrer  les  hommes,  de  ravir  les  femmes  et  les  enfants. 
Les  habitants  de  la  ville  voisine  accourent,  et  les  agresseurs 
sont  tous  frappés  à  mort  ou  capturés".  Une  esclave  établie  dans 
l'île  de  Syrie  déclare  qu'elle  est  fille  d'un  opulent  Sidonien,  et  que 
des  pirates  l'ont  saisie  au  moment  où  elle  revenait  des  champs. 
Elle  réussit  à  s'évader  plus  tard  sur  un  navire  phénicien,  entraî- 
nant avec  elle  le  petit  Eumée,   fils  de  son  maître  '' .  Télémaque 

1.  //.,  VI,  4o4-Uil. 

2.  Eschyle,  Chorphores,  '(j-ll . 

3.  ()(!.,  III,  71-74. 

4.  Ibkl.,  XV,  427  :  Tâçiiot  Xri(>;-opî;  avopîç. 

5.  Ibicl.,  IX,  40- i4. 

fi.  //>«/..  XVII,  424etsuiv. 
7.  Ibùl.,  XV,  425  et  suiv. 
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no  rougit  pas  de  posséder  «  des  esclaves  que  le  noble  Ulysse  a 
razziés  pour  lui  '.  »  C'était  une  question  toute  simple  que  de 
demander  à  un  esclave  «  s'il  était  né  dans  une  ville  que  la  «guerre 
avait  ruinée  »,  ou  bien  s'il  avait  été  victime  de  ({uelque  acte  de 
piraterie'-.  Dans  les  hymnes  homériques,  nous  voyons  des  pirates 
chargés  de  s'emparer  de  Démèter  et  de  Dionysos  ■',  et  Hérodote, 
au  début  de  son  histoire,  nous  décrit  des  Phéniciens  qui  l'ont 
brusquement  main  basse  sur  les  Argiennes  réunies  autour  de 
leurs  navires  pour  acheter  les  marchandises  mises  en  vente  ^. 

Les  esclaves  de  naissance  étaient  fort  rares  ^.  Ils  n'appa- 
raissent en  nomlire  que  dans  le  dernier  chant  de  VOdi/sséc,  qui 
compte  parmi  les  plus  récents  '\  En  revanche,  beaucoup  étaient 
acquis  par  voie  d'achat  ",  d'échange  ^,  ou  de  donation  '-'.  Les  prix 
variaient  selon  les  circonstances.  Va  fils  de  Priam.  Lycaon,  fut 
vendu  par  Achille  pour  cent  bœufs'".  Laërte  céda  vingt  bœufs 
pour  avoir  Euryclée,  sa  gouvernante".  Une  esclave  ((  habile  aux 
travaux  de  son  sexe  »  est  estimée  quatre  bœufs'-.  Il  se  peut  d'ail- 
leurs que  ce  soient  là  des  chill'res  de  fantaisie,  sans  rapport  avec 
la  réalité. 

Les  hommes  étaient  généralement  employés  à  l'élève  du  bétail 
et  à  la  culture  du  sol;  quelques-uns  pourtant  étaient  atfectés  au 
service  intérieur.  Quant  aux  femmes,  c'étaient  elles  principale- 
ment qui  constituaient  le  personnel  domestique.  L'esclavage  était 
tellement  dans  les  mœurs  que  certains  esclaves,  comme  Eumée, 
avaient  eux-mêmes  un  serviteur  '3.  Auprès  des  riches  et  des  rois" 

i.   Od.,  I,  .398  :  Aaokov,  oCiç  aoi  Xrji'jaxo  olo;   'Ûôu'jac'jç. 

2.  IbicLjXY,  384-388  :  liï  ote-pocOeto  -toXi;  àvôf  wv  sùpyâyu'.a,  ~tt  ïv.  vaiîxâa^y.î 
Ttatrjp  y.at  -OTVta  [j.7)T7ip,  "H  aiyî  ;j.oyvwO£VTa  -ap'  ol'caiv  fj  -apà  [Jouaiv  ''AvôpH; 
SuajjLïVc'î;  VTj'jalv  XâSov  r,û'  â-Épaa-jav  ToCiô   àvopo; -po;  ôaj[j.aO',  6  o  aÇiov  tijvov  k'oojy.ïv. 

3.  Hymnes  homériques,  V,  123  et  suiv.,  VII,  0  et  suiv. 

4.  Héhodote,  I,  1. 

;>.  Odyssée,  XVIII,  321-322.  Les  enfants  nés  d'un  homme  libre  et  d'une 
esclave  sont  libres  [Od.  IV,  10-12). 

6.  Dolios,  esclave  de  Laërte,  a  plusieurs  fds,  et  d'autres  que  lui  étaient 
peut-être  dans  le  même  cas  [Od.,  XXIV,  222-223,  387). 

7.  Ilinde,  XXIV,  751-753;  Od.,  XV,  483;  XX,  382-383. 

8.  //.,  VIII,  47;i. 

y.  Od.,  IV,  730;  XXIV,  278-279. 

10.  //.,  XXI,  79. 

H.  Od.,  I,  431. 

12.  //.,  XXIII,  705. 

13.  Od.,  XIV,  440-152. 
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il  V  avait  des  esclaves  à  foison,  cinquante  dans  le  palais  d'Alki- 
noos,  et  autant  dans  celui  d'Ulysse  '.  Cette  surabondance  s'ex- 
plique par  la  diversité  de  leurs  occupations.  Elles  n'étaient  pas 
seulement  chargées  des  soins  du  ménao^e  ;  elles  devaient  de  plus 
moudre  le  g-rain,  faire  le  pain,  filer,  tisser,  confectionner  les 
vêtements  -,  La  maison  était  une  espèce  d'atelier  où  se  fabri- 
quaient les  objets  d'un  usage  courant.  La  maîtresse  du  logis  en 
avait  la  surveillance  directe.  Toute  la  journée  elle  se  tenait  dans 
son  appartement,  et  elle  travaillait  là  au  milieu  de  ses  esclaves^. 
Il  semble  que,  pour  stimuler  leur  jjaresse,  on  obligeât  parfois 
chacune  d'elles  à  accomplir  telle  tâche  dans  un  délai  déterminé  ^. 
Une  pièce  spéciale,  gardée  par  une  femme  de  confiance,  renfer- 
mait, avec  les  provisions  de  bouche,  les  matières  brutes  et  les 
produits  façonnés  '^.  Naturellement,  on  recherchait  de  préférence 
les  personnes  qui  étaient  d'excellentes  ouvrières,  comme  les 
Sidoniennes  ^.  Les  novices  étaient  formées  par  les  plus  âgées. 
Ainsi  la  vieille  nourrice  Eurvclée  parle  à  Ulvsse  des  esclaves 
«  qu'elle  a  instruites  à  peigner  le  lin  '.  »  De  même  Démèter, 
quand  elle  offre  ses  services  aux  filles  du  roi  Kéléos,  se  vante  de 
pouvoir  «  enseigner  aux  femmes  leurs  métiers  '^.  n 

L'esclave  est  appelé  dans  Homère  o\).(>')q,  c[X(,yq.  Ce  terme  ne 
paraît  pas  dériver  de  oa;j.âo>,  dompter  '\  mais  plutôt  de  c;;j.sç, 
maison;  le  oy.foç,  comme  rsty.îjç,  est  «  l'homme  de  la  maison  », 
au  même  titre  que  le  famulus  romain  est  l'homme  de  la  fami- 
lia  ^0.  «  Dans  les  idées  primitives,  remarque  avec  raison  Summer 
Maine,  on  ne  concevait  que  les  rapports  formés  par  le  lien  fami- 
lial. La  famille  se  composait  d'abord  de  ceux  qui  lui  apparte- 
naient   par  le   sang,   puis    des    adoptés,   puis   des    esclaves  •'.  » 

1.  0(1.,  VII,  1U3;  XXII,  421. 

2.  Bi ciiuoi.z,  Die  Ilomerischen  Bealien,  II,  2,  p.  77-78.  Les  ouvrières  fai- 
saient souvent  office  de  servantes,  et  les  esclaves  ruraux  de  serviteurs  (0(7. , 
IV,  681-083;  XX,  203-235). 

3.  //.,  VI,  4y0-492  :  EJ;  ol/.ov  touaa  -à  aaÙTfj;  ïpya  xoiii^e,  'laiov  T"rjXazâtr,v  t£, 
xal  àfxç'.-oÀotd'.  xéXsj  "Epyov  £7:or/c^9ai. 

4.  ()(!.,  XX,  106-110. 

5.  Ihicl.,  II,  337  et  suiv. 

6.  //.,  VI,  289-291  :  "Epya  yuvatxojv  Siooviwv  -ol;  aÙTO;  'AXs^avôjio;  OioziOr^i 
"Hyaye  Ilioovtr^Ocv.  Je  ne  doute  pas  que  ces  femmes  ne  fussent  des  esclaves. 

7.  Od.,  XXII,  422-423. 

8.  Hymnes  hoinér.,\,  144. 

9.  Scholiaste  de  l'Odyssée,  IV,  644;  Bi  cuuolz,  II,  1,  p.  63. 

10.  BuÉAL,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  VII,  p.  449 

11.  SiMNER  Maine,  L'ancien  droit,  p.  1S6  de  la  Ir.  franc. 
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L'esclave  était  donc  quelque  chose  de  plus  qu'une  bète  de 
somme;  entre  son  maître  et  lui  il  pouvait  s'établir  une  certaine 
réciprocité  d'affection.  C'est  ainsi  du  moins  qu'Homère  nous 
dépeint  leurs  relations.  Or,  quand  même  on  admettrait  qu'il  a 
un  peu  embelli  le  tableau,  on  n'ira  pas  jusqu'à  prétendre  qu'il  a 
dit  ici  le  contraire  de  la  vérité. 

Assurément  tous  les  esclaves  n'étaient  pas  traités  conmie 
Briséis,  qu'Achille  «  aimait  de  tout  son  cœur  *  »,  ni  comme 
le  porcher  Eumée,  qui  menait  une  existence  à  peu  près  indépen- 
dante sur  un  coin  reculé  du  domaine  ~.  Il  y  avait  des  degrés  dans 
les  égards  qu'on  se  témoignait  de  part  et  d'autre.  Mais  ce  qui 
dominait,  c'était  chez  le  maître  la  bienveillance,  chez  l'esclave  le 
respect.  Il  fallait  une  circonstance  exceptionnelle  pour  altérer  ce 
double  sentiment.  L'insubordination  des  esclaves  d'Ulysse  est 
provoquée  par  l'absence  du  héros  et  par  l'anarchie  qui  en  résulte  ^. 
Si  Mélantho  méconnaît  les  soins  maternels  que  lui  prodigua 
jadis  Pénélope,  c'est  parce  qu'elle  s'abandonne  à  un  amour  cou- 
pable pour  le  prétendant  Eurymachos  '*.  Ulysse  tirera  bientôt  une 
terrible  vengeance  de  tous  ces  torts,  en  vertu  du  droit  de  vie  et 
de  mort  que  lui  confère  sa  qualité  de  chef  de  maison.  Néanmoins, 
même  au  milieu  de  ces  désordres,  quelques  esclaves,  tels 
qu'Eumée  et  Euryclée,  montrent  une  fidélité  inébranla])le,  et 
lorsque  Pénélope  s'alllige  du  départ  inexjjliqué  de  Télémaque, 
toutes  les  femmes  du  palais,  jeunes  et  vieilles,  s'empressent 
autour  d'elle  pour  s'associer  à  sa  douleur  '\  Pareillement,  quand 
Andromaque,  après  ses  adieux  à  Hector,  rentre  dans  sa  demeure, 
«  elle  arrache  des  sanglots  à  ses  servantes  »,  qui  craignent 
comme  elle  l'issue  de  la  lutte  où  son  mari  va  s'engager  ^'. 

On  s'étonne  de  constater  avec  quelle  facilité  les  esclaves  de 
l'époque  homérique  se  résignent  à  une  condition  qui,  pour  la 
plupart  d'entre  eux,  était  une  si  affreuse  déchéance.  Ce  qui  les 
consolait  dans  leur  malheur,  c'était  la  sécurité  dont  ils  jouis- 
saient. L'isolement  était  alors  si  dangereux,  qu'il  y  avait  grand 
profit  à  pouvoir  remplacer  par  une  famille  nouvelle  celle  qu'on 
avait  perdue.    On  s'attachait  à   son  maître    parce  qu'on  voyait 

i.  IL,  IX,  343. 

2.  Voir  \o  début  du  xiv"  chanl  de  ÏOdi/ssée. 

3.  (kl.,  XVII,  320-321. 

4.  /7W.,XV1II,  321  et  suiv. 

5.  Ibid.,  IV,  718-720. 

6.  //.,VI,  497  et  suiv. 
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surtout  en  lui  un  protecteur,  et  tout  en  regrettant  le  passé,  on 
s'accommodait  du  présent  par  crainte  de  l'avenir.  Les  paroles 
que  Sophocle  prête  à  Tecmessa  expriment  bien  cet  état  d'esprit. 
«  Il  n'est  rien  de  pire  pour  les  hommes,  dit-elle,  que  la  servi- 
tude. J'étais  née  d'un  père  libre  et  distingué  entre  tous  les 
Phrygiens  par  la  richesse,  et  aujourd'hui  je  suis  esclave;  les 
dieux  et  surtout  ton  bras  l'ont  décidé  ainsi...  Je  n'ai  plus  de 
regards  que  pour  toi  ;  car  tu  as  détruit  ma  patrie  par  ta  lance, 
et  la  destinée  m'a  enlevé  mon  père  et  ma  mère.  Quelle  patrie, 
quelle  richesse  aurais-je  en  dehors  de  toi?  Toi  seul  es  mon 
salut'.  » 

De  nombreux  indices  attestent  que  les  esclaves  éprouvaient 
une  extrême  répugnance  à  se  séparer  de  leurs  maîtres.  Nourris, 
logés,  vêtus ^,  et  parfois  pourvus  d'un  petit  pécule  •^j  ils  étaient 
presque  au  comble  de  leurs  vœux,  s'ils  recevaient  par  moments 
quelque  marque  d'intérêt  *.  Il  était  fort  rare  qu'ils  songeassent 
à  fuir '^  ou  même  à  acheter  leur  liberté.  Homère,  en  tout  cas, 
semble  ignorer  la  pratique  de  l'alTranchissement  ^.  L'esclave  vieil- 
lissait d'ordinaire  dans  la  maison,  chargé  d'une  tâche  de  plus  en 
plus  légère,  et  d'autant  plus  dévoué  qu'il  oubliait  davantage  ses 
premières  origines. 


2°  Le  travail  libre. 

Hésiode,  qui  vivait  vers  la  fin  des  temps  homériques  ''',  fait  un 
devoir  à  l'homme  de  travailler,  et  condamne  énergiquement 
l'oisiveté.  «  La  faim,  dit-il,  est  l'inséparable  compagne  de 
l'homme  oisif.  L'homme  oisif  est  également  en  horreur  aux  dieux 
et  aux  hommes;  c'est  un  insecte  sans  aiguillon,  un  frelon  avide 
qui  s'engraisse  en  repos  du  labeur  des  abeilles...  Celui  qui  tra- 
vaille voit   ses  troupeaux  augmenter  et  grandir  sa  fortune.  Par 

1.  Sophocle,  Aj'ax,  485-490,  314-319. 

2.  BrcHHOLZ,  II,  2  p.,  82-83. 

3.  Ocl.,  XIV,  432. 

4    Ihicl.,  XV,  374-379. 
b.  Ihid.,  XX,  318  et  suiv. 

6.  Peut-être  y  est-il  fait  allusion  dans  Od.,  XIV,  62-64. 

7.  M.  Maurice  Croiset  le  place  vers  Tannée  800  [Ilist.  de  la  litlér.  grecque, 
1,482). 

XII.  —  GuiuAUD.  —  Lu  main-d'œuvre.  2 
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le  travail  tu  deviendras  plus  cher  aux  dieux  et  aux  hommes.  Tra- 
vailler n'a  jamais  rien  de  honteux  :  la  honte  n  est  que  pour  la 
paresse...  Si  ton  cœur  est  possédé  du  désir  de  la  richesse,  tu 
n'as  qu'à  travailler  et  encore  ti*availler.  »  «  Garde-toi,  ajoute-t-il. 
de  fréquenter  les  forges,  les  tièdes  portiques  chauffés  par  le 
soleil,  dans  la  saison  riçroureuse  où  le  froid  éloio:ne  1  homme  de 
sa  besogne  :  même  alors,  un  homme  actif  sait  accroitre  son 
bien.  )>  Il  vante  cet  esprit  d  émulation  a  qui  excite  au  travail 
1  homme  le  plus  indolent.  ^>  «  S  il  en  voit  un  autre  s  enrichir,  il 
sort  de  son  oisiveté  et  s  empresse  à  son  tour  de  labourer,  de 
planter,  de  régler  sa  maison .  Le  voisin  stimule  le  voisin  par  son 
ardeur  à  gagner  ;  cette  rivalité  est  bonne  pour  les  mortels  ' .    » 

Dans  Homère,  ce  ne  sont  pas  des  exhortations  au  travail  qu'on 
rencontre,  ce  sont  des  individus  qui  travaiUent  de  leurs  propres 
mains.  Les  dieux  eux-mêmes  leui-  en  donnent  l'exemple. 
Héphaistos  met  son  adresse  au  service  de  toutes  les  divinités  de 
l'Olympe:  il  construit  la  porte  de  l'appartement  d'Héra  et  il 
fabrique  pour  Thétis  les  armes  d'Achille-.  Athéna  tisse  lepéplos 
d'Héra  et  le  sien  •^.  La  nymphe  Calypso  promène  une  navette 
d  or  sur  son  métier,  et  Circé  «  fait  en  chantant  d  une  voix  mélo- 
dieuse une  étoile  aussi  légère  et  aussi  belle  que  celles  qui  sortent 
de  la  main  des  déesses^.  »  On  citait  même  des  dieux  qui 
avaient  consenti,  comme  Apollon  et  Poséidon,  à  garder  les  trou- 
peaux du  roi  Laomédon  et  à  édifier  les  remparts  de  Troie  •''. 

Les  rois  et  les  personnes  de  sang  royal  n'éprouvaient  pas  plus 
d'aversion  pour  le  travail  industriel.  Ln  fils  de  Priam.  Lycaon, 
va  dans  les  champs  «  couper  des  rejetons  de  figuier  sauvage  pour 
en  tresser  le  devant  d  Un  char^.  »  Paris  bâtit  sa  maison  avec  l'aide 
des  meilleurs  ouvriers  de  la  ^'ille.  et  on  devine  qu  il  ne  se  con- 
tente pas  de  les  commander  ".  Ulysse  n  est  nullement  embarrassé 
pour  terminer  en  quatre  jours  1  embarcation  qui  doit  lemporter 
loin  de  Calypso  ^.  Précédemment,  il  avait  à  Ithaque  élevé  les 
murs  de  sa  chanibre,  et  façonné  un  lit  tout  décoré  d'or,  d'argent 

1.  HÉ5IODE,  Traraux  el  Jours,  20-2*,  303etsuiv.,  493-495. 

2.  //.,  XIY,  166-168;  XVIU,  4^8  et  suiv. 

3.  Ibid.,  V,  7.34-735;  XIV,  178-179. 

4.  Orf.,  \%  61-62;  X.  221-223. 

5.  /?.,  XXI.  441  et  suir.  Cf.  P.o."tasis,  fr.   15  (à  la  suite  de  l'Hésiode  de 
Didol). 

6.  n.,  XXI,  37-38, 

7.  Ibid.,  313-313. 

8.  Od.,  V,  244  et  suiv. 
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et  d'ivoire,  et  tendu  de  sangles  de  cuir  rouge  '.  Hippodaniia,  la 
fille  d'Anchise,  excellait  parmi  les  vierges  de  son  âge  pour  sa 
beauté,  son  esprit  et  son  adresse  de  main  '-.  Achille  déclare  qu'il 
ne  veut  point  épouser  la  fdle  d'Agamemnon,  «  fût-elle  par  sa 
beauté  la  rivale  d'Aphrodite  et  par  son  art  l'égale  d'Athéna  •^.  » 
Hélène  a  dans  ses  coiifres  des  tissus  de  luxe  qu'elle  a  faits  elle- 
même  ^,  et  le  poète  nous  la  représente  brodant  sur  une  étolfe  de 
pourpre  les  combats  des  Grecs  et  des  Troyens  ^.  Les  femmes  du 
plus  haut  rang  passent  de  semblable  manière  une  bonne  partie 
de  leur  temps,  si  bien  qu'Hector  et  Télémaque  peuvent  sans 
injure  renvoyer  Andromaque  et  Pénélope  à  leur  toile  et  à  leurs 
quenouilles  ".  Ce  n'était  pas  par  fantaisie  ni  par  désœuvrement 
que  l'on  se  condamnait  à  ces  tâches  vulgaires.  L'état  des  mœurs 
était  tel  que  nul  n'avait  besoin  de  se  violenter  pour  entretenir 
de  la  sorte  son  activité.  A  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale, 
les  habitudes  étaient  à  cet  égard  identiques.  Chaque  famille, 
depuis  la  plus  noble  jusqu'à  la  plus  humble,  avait  une  tendance 
à  se  sufîire  presque  à  elle-même  et  à  produire  par  l'intime  colla- 
boration de  tous  ses  membres,  libres  ou  non,  la  plupart  des 
objets  nécessaires  à  la  vie. 

Il  y  avait  cependant  un  assez  grand  nombre  d'artisans  qui 
travaillaient  pour  le  public,  charrons,  charpentiers,  maçons, 
forgerons,  orfèvres,  corroyeurs,  potiers  ^ .  Selon  la  coutume  des 
sociétés  primitives,  la  ligne  de  séparation  n'était  pas  encore  bien 
nette  entre  les  dillerents  métiers,  et  souvent  un  même  individu 
en  cumulait  plusieurs  à  la  fois.  11  était  naturel  qu'un  dieu  comme 
Héphaistos  fût  simultanément  armurier,  ébéniste  et  seiTurier^; 
mais  les  hommes  jouissaient  aussi  d'un  privilège  analogue. 
Toute  profession  avait  quelque  chose  de  vague  et  d'indéterminé 
qui  favorisait  les  empiétements  réciproques,  et  il  n'était  pas 
d'ouvrier  qui  se  confinât  dans  le  cercle  étroit  de  sa  besogne.  Le 
charron,  dans  Homère,  doit  commencer  par  être  bûcheron,  car  il 


1.  Od.,  XXIII,  190  et  suiv. 

2.  //.,  XIII,  43i-i32. 
.3.  Ibhl.,  IX,  388-390. 

4.  Od.,  XV,  lOli. 

5.  //.,  III,  123-127. 

G.  Ibid.,  VI,  490-492;  Od.,  I,  3o0-3.j8  (ce  dernier  passage  est  peut-être 
interpolé). 

7.  Le  potier  n'est  mentionné  qu'une  fois  dans  Homère  (//.,  XVIII,  601). 

8.  //.,  XIV,  16G-168,  238-240;  XVIII,  478  et  suiv. 
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faut  qu'il  aille  d  abord  abattre  les  arbres  dont  il  fera  du  bois  '. 
Le  charpentier  se  plie  à  la  même  obligation 2.  Le  (7/,jto-:6[jlo;  n'est 
pas  un  simple  tailleur  de  cuir;  il  est  également  apte  à  recouvrir 
un  bouclier  d'épaisses  peaux  de  bœuf  et  de  plaques  de  métal,  si 
bien  qu'on  peut  lui  substituer  dans  cette  opération  le  yxKy.vJç'^.  Le 
mot  vaA/.sjc  désigne  tout  ouvrier  en  métaux,  l'orfèvre  comme  le 
le  bronzier  *.  Celui  de  Tr/.Twv  a  une  compréhension  fort  étendue, 
puisqu'il  s'applique  à  quiconque  façonne  le  bois,  même  à  l'orne- 
maniste '.  La  division  du  travail  est  en  somme  très  flottante,  et  il 
semble  qu'elle  repose  sur  la  nature  non  des  objets  fabriqués, 
mais  des  matières  employées. 

On  a  dit  que  le  poète  distinguait  par  le  suffixe  eyç  les  métiers 
exercés  à  titre  permanent  et  par  le  suffixe  oç  les  occupations 
accidentelles  et  temporaires.  Ainsi  le  •/.spatj.sj;  est  un  potier  de 
profession  et  n'est  que  cela,  au  lieu  qu'on  pouvait  être  -'çiioyoq 
(cocher)  par  occasion,  comme  Hector.  De  même  Tychios  est 
essentiellement  un  bronzier  (-/aAy.sûç),  et,  le  cas  échéant,  un 
corroveur  {ay.\JTO-:Q[).zq)  ^.  La  conjecture  est  ingénieuse,  mais 
peut-être  un  peu  trop  subtile.  Elle  ne  serait  fondée  que  s'il 
existait  pour  chaque  métier  deux  termes,  l'un  en  euq,  l'autre  en 
cç,  indiquant  ces  deux  catégories  de  travailleurs;  or,  on  ne 
remarque  rien  de  semblable.  Au  surplus,  il  n'est  pas  exact  que 
tout  individu  qualifié  par  un  terme  en  c;  soit  forcément  un 
artisan  de  circonstance.  Tychios  notamment  paraît  être  avant 
tout  un  ay.j-o-6[;.oç,  d'abord  parce  que  le  poète  l'affirme^,  et  en 
outre  parce  que  son  nom,  à  en  juger  par  l'étymologie,  est  pro- 
prement celui  d'un  apprêteur  de  peaux  ^. 

En  principe,  toutes  les  professions  étaient  libres,  et  on  ne  con- 
naissait ni  castes,  ni  corporations.  Il  y  avait  pourtant  des  fils  qui 
suivaient  de  plein  gré  la  condition  de  leurs  pères.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  ceux  qui  trouvaient  dans  leur  famille  la  tradition  de 
certains  secrets  ou  de  certaines  aptitudes   particulières,  comme 

1 .  //.,  IV,  485-486. 

2.  Ihitl.,  XIII,  380-391. 

3.  Rapprocher  //.,  VII,  219-221  et  XII,  294-297. 

4.  Od.,  III,  42o  et  432. 

5.  //.,  IV,  llO-ill  ;  V,  r,9-63;  VI,  315;  XXIII  712-713;  Od.,  XIX,  56-57. 
EusTATiiE,  Od.,  XVII,  383;  Riedenauer,  Handwerk  und  llandwerker  in  den 
homeriscJicn  Zoilen,  p.  86  et  suiv. 

6.  RlEDENAlEH,  p.  6  Ct  7;    BUCHHOLZ,   II,  1,  p.    166-168. 

7.  //.,  VII,  221  :  ïl/.JTOTOu.u)V  o/'  aoiaTO;. 

8.  DoTTiN,  Do  hnminiini  nnminihiia  in  Iliade  inclinais,  p.  xxiv. 
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les  devins,  les  médecins  et  les  aèdes  '  ;  c'étaient  aussi  de 
simples  artisans,  comme  Phéréclos,  fils  du  charpentier  Harmo- 
nidès-  ;  mais  il  est  impossible  de  savoir  si  cette  habitude  était 
fort  répandue. 

Parmi  les  artisans,  plusieurs  étaient  entourés  d'une  véritable 
considération;  ils  passaient  même  pour  être  inspirés  directement 
par  les  dieux  •'.  Je  rang-erais  volontiers  dans  cette  classe  tous 
ceux  qu'Homère  mentionne  par  leurs  noms,  Epeios,  Phéréclos, 
Tychios,  Laerkès,  Icmalios.  Ils  avaient  im  atelier'*;  mais  ils  se 
transportaient  souvent  à  domicile  "'.  Ils  possédaient  un  outillage, 
d'ailleurs  assez  sommaire  ''  ;  quant  à  la  matière  première,  elle 
leur  était  fournie  par  leurs  clients,  surtout  si  elle  avait  quelque 
prix  ^.  Les  métiers  n'exigeaient  donc  qu'une  mise  de  fonds  insi- 
g-nifîante,  et  étaient  facilement  accessibles.  J'ajoute  qu'on 
n'aperçoit  nulle  part  dans  l'épopée  la  moindre  trace  de  concur- 
rence. On  dirait  qu'un  artisan  de  chaque  espèce  suffisait  à  chaque 
groupe  de  population.  Peut-être  y  avait-il  un  forgeron,  un  char- 
pentier, un  potier  par  ville  ou  par  village,  abstraction  faite  du 
personnel  exclusivement  attaché  aux  rois  ou  aux  noi^les. 
J'observe  toutefois  qu'Hésiode  parle  de  la  rivalité  qui  anime  le 
potier  contre  le  potier  et  le  charpentier  contre  le  charpentier^; 
mais,  à  l'endroit  où  nous  le  lisons,  ce  vers  est  visiblement 
interpolé,  et  il  se  pourrait  bien  qu'il  fût  apocryphe. 

Certains  artisans,  même  des  femmes^,  travaillaient  isolé- 
ment, et  avaient  une  clientèle  personnelle.  D'autres  formaient 
des  groupes  associés  à  une  besogne  commune.  Il  convient  de  se 
demander  si  ces  derniers  étaient  tous  embauchés  et  payés  par  le 
client  lui-même,  ou  s'ils  étaient  sous  les  ordres  d'un  patron  qui 

1.  //.,  II,  730-731;  0(/.,  XV,  241  et  suiv.  ;  Buchholz,  II,  1,  p.  40.  Pour 
les  aèdes,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  le  yévoc,  même  des  Homérides  (Strabon; 
XVI,  p.  645;  Harpocration,  '0[XT)pioat). 

2.  //.,  Vj  59-60.  Le  mot  xs/ttovoç  est  ici  un  nom  commun,  et  non  pas  un 
nom  propre. 

3.  //.,  XV,  410-412  ;  Od.,  VI,  232-234. 

4.  Od.,  XVIII,  328  :  XaXxTjïov  oo[j.ov.  Eustathe,  au  même  endroit. 

5.  Od.,  III.  425. 

6.  Enclume,  marteau  et  tenailles  de  l'orfèvre  Laerkès  {Od.,  III,  434). 

7.  Orf.,  III,  436-437  :  FÉpwv  o'ÎTîJiriXâTra  Nscr-cwo  Xpuaôv  lowxs.  Buchholz,  11,1, 
p.  167. 

8.  Hésiode,   Travaux  et  Jours,  25  :  Kal  x£pa(j.êjç  x.îpajj.st  r.o-zki    xal   téxtovi 

T£XTO>V. 

9.  //.,  IV,  141-144. 
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s'interposait  entre  eux  et  lui.  Il  y  a  dans  Y  Iliade  un  passade  où 
l'on  voit  plusieurs  individus  en  train  de  préparer  une  peau  de 
bœuf  qu'un  homme  (àvYjp)  leur  a  confiée'.  On  les  appelle  Xaoi; 
ils  sont  libres  par  conséquent,  mais  subordonnés  à  celui  qui  les  a 
chargés  de  ce  travail-,  et  rien  n'empêche  de  les  reg-arder  comme 
les  ouvriers  d'un  chef  d'industrie,  A  cha({ue  pas,  l'épopée  nous 
si^male,  sous  le  nom  de  thètes,  des  gens  de  basse  condition, 
dont  le  trait  caractéristique  est  qu'ils  touchent  un  salaire  ([j.tc06c  ■^). 
Recrutés  d'ordinaire  dans  cette  masse  flottante  de  vagalîonds, 
de  mendiants,  d'aventuriers  et  de  bannis  qui  parcouraient  le 
monde  grec,  ils  louaient  leurs  bras,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  à  quiconque  voulait  les  prendre  à  son  service  '*,  et  j'imagine 
que  beaucoup  étaient  enchantés  d'entrer  dans  quelque  atelier"'. 
A  moins  d'avoir  une  habileté  exceptionnelle,  ils  devaient  se 
montrer  fort  peu  exigeants,  car  généralement  la  faim  les  pres- 
sait''\  Comme  la  monnaie  n'était  pas  encore  en  usage,  on  payait 
l'ouvrier  en  nature,  par  exemple  en  vivres  et  en  vêtements  ^  ; 
mais  parfois  on  le  chicanait  sur  les  clauses  du  contrat,  et  on  le 
renvoyait  en  lui  retenant  ses  gages  ^,  sans  qu'il  eût  toujours  les 
moyens  de  se  faire  rendre  justice^. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  l'importance  relative 
qu'avaient  alors  la  main-d'œuvre  libre  et  la  main-d'œuvre 
servile.  Nous  n'avons  par  malheur  sur  ce  point  que  des  lueurs 
bien  incertaines.  Ce  qui  prévalait  dans  l'industrie  domestique, 
c'étaient  les  esclaves,  surtout  les  femmes;  encore  ne  faut-il  pas 
oublier  que  là  même  une  place  était  réservée  aux  personnes 
libres.  Hors  de  la  maison,  au  contraire,  les  métiers  étaient  tous 

1.  //.,  XVII,  389-393. 

2.  Hipponax  dit  que  le  mot  Xao'ç  signifie  ô  u7ioT£TaYji.£vos  (Anecdota  graeca 
de  Cramer,  I.,  p.  26'j)  et  il  cite  à  ce  propos  Ilécatée  de  Milet  qui  appelle 
Héraclès  -cou  BùpuaGÉto;  Xéwv  (attique  pour  Xao'ç).  Cf.  Ebeling,  Lexicon  homé- 
ricum,  au  mot  Xao;. 

3.  Od.,  XVIII,  357-358;  Scholiaste,  IV,  644. 

4.  //.,  XXI,  444;  Hésiode,  Trav.  et  Jours,  600-603, 

5.  Od.,  XVII,  382  et  suiv. 

6.  Od.,  XV,  308  et  suiv.,  343-345;  XVIII,  286-287.  Dans  Hymnes  homér. 
V,  173,  àTïcîpovi  [jLtaôto  est  une  exagération  évidente.  Le  vers  de  Ylliade, 
XVII,  435,  est  plus  conforme  à  la  réalité, 

7.  Od.,  XVIII,  360-361. 

8.  //.,  XXI,  450-452. 

9.  On  voit  dans  Hésiode  combien  la  justice  était  partiale  pour  les  riches. 
[Çji.  mon  livre  sur  La  Propriété  foncière  en  Grèce,  p.  130). 


LE    TRAVAIL    INDUSTlUtlL    DANS    LA    GRÈCE    IIOxMÉRlQUE  23 

accaparés  parles  ouvriers  libres;  en  tout  cas,  il  n'y  a  pas  trace 
dans  Homère  d'un  esclave  alî'ecté  à  une  besogne  de  cette  nature. 
On  peut  donc  dire  que  sauf  les  occupations  du  ménage,  qui 
embrassaient,  il  est  vrai,  plusieurs  métiers  dévolus  plus  tard  à 
des  artisans  de  profession,  la  Grèce  homéric{ue  «  était  essentiel- 
lement un  pays  de  travail  libre  '  »,  du  moins  dans  le  domaine 
industriel.  Mais  on  doit  ajouter  qu'elle  était  aussi  un  pays  de 
très  petite  industrie,  qu'elle  se  bornait  à  satisfaire  les  besoins 
locaux,  et  qu'elle  ne  songeait  guère  à  écouler  au  dehors  les  pro- 
duits ouvrés  ~. 


1.  J'emprunte  cette  expression  à  Beloch,  qui  exagère  un  peu  dans  ce 
sens-là  [Die  Uevœlkerung  cler  gr.-rœm.  Welt,  p.  493). 

2.  Helbig,  L'épopée  homérique,  p.  21  (trad.  fr.).  L'auteur  remarque  que 
les  Grecs  de  cette  époque  ne  fournissaient  à  l'étranger  que  des  matières 
premières  et  des  esclaves. 


CHAPITRE  III 
L'ÉVOLUTION  DE  L'INDUSTRIE  EN  GRÈCE 


A  partir  du  vni"  siècle,  nous  assistons  en  Gi'èce  k  un  déve- 
loppement rapide  de  l'industrie  et  du  commerce.  Ce  phénomène 
ne  se  produisit  pas  partout  avec  la  même  intensité.  Dans  les 
cités  qui  possédaient  un  vaste  territoire,  comme  Athènes  et 
Sparte,  on  demeura  fidèle  aux  anciennes  traditions,  et  on  continua 
de  s'appliquer  surtout  à  la  culture  du  sol.  Là,  au  contraire,  où 
l'on  se  trouva  enfermé  dans  d'étroites  limites,  on  s'ing-énia  à 
tirer  parti  des  autres  ressources  du  pavs,  et  pour  peu  qu'il  fût 
favorable  à  l'industrie  ou  au  trafic  maritime,  c'est  dans  ce  sens 
que  se  tourna  l'activité  de  la  population. 

L'exemple  des  Phéniciens  eut  à  cet  égard  une  influence  déci- 
sive sur  les  destinées  de  la  Grèce.  Depuis  long-temps,  ce  peuple 
de  négociants  et  de  marins  provoquait  l'admiration  et  excitait  la 
jalousie  de  ses  clients.  Leurs  navires  sillonnaient  toute  la 
Méditerranée  orientale;  leurs  comptoirs  étaient  disséminés  sur 
toutes  les  côtes,  et  les  produits  de  leurs  ateliers  inondaient  tous 
les  marchés.  On  savait  qu'il  v  avait  là  pour  eux  une  source 
abondante  de  profits,  et,  comme  il  était  naturel,  on  songeait 
de  plus  en  plus  à  la  leur  disputer.  Pendant  plusieurs  siècles,  les 
Grecs  s'étaient  contentés  de  leur  fournir  des  matières  premières 
et  de  leur  acheter,  en  échange,  des  objets  manufacturés.  Mais, 
peu  à  peu,  ils  conçurent  la  pensée  de  leur  faire  concurrence.  A 
force  de  vivre  en  rapport  avec  eux  et  de  les  voir  à  l'œuvre,  à 
force  de  manier  les  articles  que  ces  étrangers  leur  vendaient,  ils 
réussirent  à  s'approprier  quelques-uns  de  leurs  procédés,  et  dès 
lors  ils  eurent  une  double  ambition  :  ils  prétendirent,  d'une  part, 
élaborer  eux-mêmes  les  matières  brutes  qu'auparavant  ils  leur 
cédaient,  et,  d'autre  part,  ils  voulurent  se  ménager  des  débouchés 
au  dehors.  Alors  commença  en  Grèce,  non  pas  la  grande  indus- 
trie, mais  l'industrie  d'exportation. 
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Or,  les  Phéniciens  n'étaient  plus  en  mesure  de  défendre  le 
monopole  dont  ils  avaient  joui  jusque-là.  Affaiblis  par  leurs 
discordes  intestines  et  par  les  rivalités  de  ville  à  ville,  tenus  en 
bride  par  la  domination  brutale  des  rois  d'Assyrie,  qui,  pour  être 
intermittente,  n'en  était  pas  moins  fort  lourde  ',  dénués  d'ailleurs 
de  tout  esprit  militaire,  ils  ne  pouvaient  guère  opposer  aux  Grecs 
qu'une  résistance  économique,  c'est-à-dire,  en  somme,  peu 
elïicace.  Ils  se  laissèrent  donc  g-raduellement  évincer  de  la  mer 
Egée,  et  même  quand  ils  se  furent  procuré  d'amples  compensa- 
tions dans  les  régions  encore  barbares  de  l'Occident  '',  ils  virent 
leurs  rivaux  accourir  sur  leurs  traces,  et  se  faire  à  côté  d'eux 
une  place  en  Italie,  en  Sicile,  en  Gaule  et  en  Espagne. 

Les  Ioniens  d'Asie-Mineure  étaient  alors,  de  tous  les  Grecs, 
les  plus  avancés  en  civilisation.  Comme  les  Phéniciens,  ils  occu- 
paient une  contrée  en  bordure  sur  la  mer  ;  mais,  sans  parler  des 
avantages  que  leur  offrait  un  littoral  riche  en  ports  sûrs  et  bien 
abrités,  la  mer  qui  s'étalait  sous  leurs  yeux,  toute  parsemée 
d'îles,  les  conduisait  très  vite  vers  des  parages  habités  par  leurs 
frères  de  race.  De  plus,  au  lieu  d'être  séparés  du  continent  par 
de  hautes  montagnes,  ils  communiquaient  librement  avec  l'inté- 
rieur du  pays  par  des  vallées  qui  leur  facilitaient  l'accès  du 
royaume  presque  hellénisé  de  Lydie. 

Au  débouché  d'un  de  ces  fleuves,  le  Méandre,  s'élevait  la  ville 
de  Milet.  C'était  là  peut-être,  à  l'époque  où  nous  sommes,  la 
plus  florissante  qu'il  y  eût  dans  le  monde  grec.  Elle  avait  pour 
principale  industrie  la  fabrication  des  étoffes  et  des  tapis,  qu'elle 
avait  probablement  apprise  des  Lydiens  ■',  et  elle  y  joignait, 
semble-t-il,  celle  du  meuble^.  Il  ne  lui  suffisait  pas  de  pourvoir 

1.  Dès  le  règne  d'Ashshournazirpal  (mort  en  860),  les  villes  phéniciennes 
paient  tribut  à  l'Assyrie  (Maspéro, //is/.  anc.  des  peuples  de  l'Orient,  p.  369, 
4e  édit.). 

2.  Les  phéniciens  fondèrent  des  établissements  en  Sicile  (RosliMelquarth, 
Motya,  Soloéis,  Ziz),  en  Sardaigne  (Caralis,  Tharros,  Sulci),  en  Afrique 
(Utique,  Hippo,  Iladrumète,  Leptis,  Carthage),  en  Espagne  (Gadir,  Carteia, 
Malaca,  Abdera,  Six,  Onoba).  Au  viii®  siècle,  toutes  ces  villes  se  mirent 
sous  la  protection  de  Carthage,  qui  était  plus  capable  de  les  défendre 
(Maspéro,  p.  3iS-3i8  et  476-477). 

3.  Tissus  de  Milet  importés  à  Sybaris  (Atuénée,  XII,  p.  519  B,  d'après 
Timée).  La  beauté  de  ses  tapis  était  proverbiale  (Eustatue,  Commentait' 
sur  Denys  le  Périéf/ète,  823).  Sur  cette  industrie  en  Lydie,  voir  Radet,  La 
Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des  Merinnades,  p.  44-4.^. 

4.  Les  meubles  de  Milet  étaient  très  estimés  au  v*  siècle  (Critias  dans 
Athénée,  XI,  p.  486  E). 
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aux  besoins  de  la  consommation  locale;  elle  avait  im  champ 
d'opérations  beaucoujj  plus  vaste.  Depuis  le  jour  où  elle  fonda 
le  comptoir  de  Cyzique,  vers  le  milieu  du  viii^  siècle',  elle  ne 
cessa  de  créer  de  nouveaux  établissements  dans  le  Pont-Euxin 
et  dans  les  environs,  si  bien  qu'elle  finit,  dit-on,  par  être  la 
métropole  de  cjuatre-ving-t-dix  cités  '-'.  Ses  navires  allaient  cher- 
cher dans  la  mer  Noire  des  laines,  des  peaux,  des  salaisons,  du 
bois,  du  fer.  de  l'or,  du  vermillon,  des  esclaves,  et  y  apporter  à 
la  fois  des  denrées  ag-ricoles,  telles  que  le  vin  et  l'huile,  et  des 
produits  ouvrés.  Les  Milésiens  s'aventurèrent  également  vers  le 
sud  et  vers  l'ouest.  Ils  se  ^-lissèrent  dans  le  delta  du  Nil  3,  et  on 
sait  que  leurs  marchandises  pénétraient  dans  l'Italie  méridionale 
et  même  en  Etrurie  %  quoiqu'ils  n'eussent  pas  de  colonies  dans 
ces  mers-là. 

Dans  la  Grèce  propre.  File  d'Eubée  avait  des  gisements  de 
cuivre  que  les  Phéniciens  avaient  peut-être  connus  et  que  la  ville 
de  Ghalcis  exploita  après  eux"'.  Le  minerai  était  traité  sur  place, 
et  tous  les  témoignages  anciens  s'accordent  pour  nous  représenter 
les  Chalcidiens  comme  d'excellents  métallurgistes".  Eux  aussi 
s'efforcèrent  de  donner  à  leur  industrie  une  extension  considé- 
rable par  le  commerce  d'exportation.  Tandis  qu'ils  fondaient  sur 
la  côte  thrace,  dans  une  région  minière,  les  cités  de  la  Chalcidique', 
ils  envoyaient  leurs  colons  en  Sicile,  à  Naxos^,  et  en  Italie,  à 
Gumes '•'. 

L'admirable  situation  de  Gorinthe  au  point  de  croisement 
des  deux  grandes  routes,  l'une  terrestre,  l'autre  maritime,  qui 
traversent  l'IIellade,  la  prédestinait  à  devenir  une  puissance 
commerçante  de  premier  ordre.  Il  est  possible  que  les  Phéniciens 

1.  E.  Meveh,  Geschichle  lier  Alte/ihums,  II,  445-446. 

2.  Pline,  Ilist.  iiaL,  V,  112  (Detlefsen).  ÉpnonE(fr.  92,  Didot)  et  Strabon 
(XIV,  p.  635)  ne  donnent  pas  de  chiffre. 

3.  Mallet,  Les  premiers  élablissemenls  des  Grecs  en  Egypte,  p.  28-34. 

4.  Hérodote,  VI, 21;  Diodore,  XII,  21  ;  Lenormant,  La  Grande  Grèce,  I, 
p.  262  et  suiv. 

5.  Strabon,  X,  p.  447  ;  Eustathe,  Commentaire  sur  Denys  le  Périégète, 
764.  Le  nom  de  Chalcis  paraît  dériver  de  yaX/.d;  (cuivre). 

6.  Etienne  de  Bvzance,  au  mot  Al'5rj'}oç-  Oï  yàf  EùSoist;  c'.OTiOou^yoi  xaî  yaX- 
y.zU  apiTiot.  Alcée  (fr.  15  Bergk)  :  XaÀz'.oix.at  ar.i^cn.  Eschyle  dans  Plu- 
TAUQUE,  De  defectu  oraculorum,  43  :  EjSoi/.ov  ?îço;. 

7.  Strabon,  X,p.  447.  Il  n'y  en  eut  pas  moins  de  22  (Démosthène,  X,  26). 

8.  Thucydidk,  VI,  3  (en  735). 

9.  IIelbig,  L'épopée  homérique,  p.  553. 
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se  soient  déjà  aperçus  des  avantages  du  lieu  et  qu'ils  aient  eu  en 
cet  endroit  un  centre  industriel.  Dans  la  suite,  en  tout  cas, 
Corintlie  ne  tarda  pas  à  atteindre  un  haut  degré  de  prospérité. 
Avec  l'argile  blanche  de  ses  falaises,  elle  modela  des  poteries 
dont  la  vogue  fut  extraordinaire  '  ;  elle  fît  des  tissus  et  des  tapis 
de  laine  ornés  de  belles  couleurs  -  ;  elle  tira  du  bassin  de 
l'Acheloos  des  bois  de  constructions  navales  ^,  et  elle  eut  le  mérite 
d'inventer  vers  l'an  700  la  trière  ^  ;  enfin  elle  demanda  à  l'Eubée 
et  plus  tard  à  l'Etrurie  ^  les  métaux  qui  lui  permirent  de  fabri- 
quer à  profusion  des  armes,  des  vases,  des  miroirs  et  des  usten- 
siles de  tout  genre '^.  Là  encore,  les  progrès  de  la  colonisation 
marchèrent  de  pair  a^ec  ceux  de  l'industrie.  En  734,  les 
Corinthiens  se  fixèrent  à  Corcyre  et  à  Syracuse',  et  s'il  ne  paraît 
pas  qu'ils  se  soient  installés  à  demeure  sur  la  côte  étrusque,  ils 
nouèrent  dans  le  pays  des  liens  étroits,  comme  le  prouve  l'his- 
toire de  Démarate''. 

L'essor  économique  de  Milet,  de  Chalcis  et  de  Corinthe  se 
manifeste  dans  beaucoup  d'autres  villes  de  la  Grèce.  Sans  doute 
il  faudrait  ici  faire  quelques  réserves.  Toute  cité  maritime  n'était 
pas  nécessairement  une  cité  industrielle,  et  plus  d'une  employa 
ses  navires  à  transporter  seulement  les  produits  d  autrui.  De 
même,  la  colonisation  put  être  parfois  provoquée  par  des  causes 
étrangères  à  l'état  de  l'industrie,  notamment  par  l'excès  de 
population,  les  révolutions  politiques  ou  l'hostilité  des  voisins. 
Il    est    visible    cependant   que    les    efforts    tenaces   des    Grecs 

1.  Rayet  et  Collignon,  Histoire  de  la  céramique  grecque,  p.  58-59. 

2.  Barth,  Corinfhiorujn  conimercii  et  mercaturse  historiœ  parlicula, 
p.  24-29. 

3.  CuRTius,  Hist.  gr.,  I,  p.  324  (tr.  fr.). 

4.  Thucydide,  I,  13. 

5.  Le  territoire  de  Corinthe  ne  produisait  point  de  métaux  (Pausanias, 
II,  3,  3).  On  sait  au  contraire  quelle  était  à  cet  égard  la  richesse  de  l'Eubée, 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  et  de  l'Etrurie  qui  faisait  avec  les 
Corinthiens  un  commerce  très  actif. 

6.  Blumner,  Die  gewerhliche  Thàtigkeil  der  Vôlker  der  klassischen 
Allerfhums,  p.  74-73. 

7.  Thucydide,  VI,  G;  Strabon,  VI,  p.  269.  M.  Beloch  conteste  la  date 
donnée  par  Eusèbe  et  rajeunit  Syracuse  d'une  trentaine  d'années  {Gr. 
Gesch.,  I,  p.  181,  note  3). 

8.  Denys  dTIalicarnasse,  III,  46.  On  a  des  raisons  d'admettre  aujourd'hui 
raulhenticité  de  cette  tradition  (Cf.  Rayet-Collignon,  Hist.  de  la  céra- 
mique, p.  70-71). 
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pour  s'ouvrir  des  marchés  d'approvisionnement  ou  de  vente 
témoi<j,nent  de  l'activité  de  leurs  ateliers. 

Quoique  les  colonies  fussent  pour  la  plupart  indépendantes, 
elles  g-ardaient  le  plus  souvent  des  relations  avec  la  métropole  ; 
elles  accueillaient  volontiers  ses  navires,  ses  commerçants,  ses 
marchandises,  et  elles  contribuaient  ainsi  h  accroître  sa  prospé- 
rité. J'ajoute  que  plusieurs  devenaient  à  leur  tour  des  métro- 
poles, et  que  toutes  ces  villes  répandaient  autour  d'elles,  jusque 
chez  les  indig-ènes,  des  goûts  de  plus  en  plus  raffinés,  que  l'in- 
dustrie hellénique  était  seule  capable  de  satisfaire. 

C'était  alors  le  moment  où  l'aristocratie,  victorieuse  de  la 
royauté,  détenait  à  peu  près  partovit  l'autorité  publique.  En 
général,  cette  classe  tirait  sa  richesse  de  la  possession  du  sol  ; 
mais,  sur  certains  points,  c'est  à  d'autres  sources  qu'elle  était 
obligée  de  la  puiser.  Corinthe,  par  exemple,  avait  à  sa  tête  une 
puissante  et  nombreuse  famille,  celle  des  Bacchiades,  qui,  avec 
une  admirable  entente  de  ses  intérêts,  chercha  dans  le  trafic  et 
l'industrie  les  ressources  que  l'agriculture  lui  refusait.  Nous  ne 
savons  pas  trop  comment  elle  s'y  prit;  mais  il  est  indubitable 
qu'elle  eut  l'initiative  du  progrès  économique  qui  fit  la  fortune 
de  cette  opulente  cité  '.  L'aristocratie  milésienne  suivit  peut-être 
la  même  politique,  bien  que  l'élève  du  bétail  lui  donnât  de  gros 
revenus  ■'.  On  concevrait  mal  d'ailleurs  que  l'industrie  se  fût 
développée  là  ou  ailleurs  contre  le  gré  de  la  classe  gouvernante 
et  en  dehors  de  sa  participation  ;  car  cette  classe  avait  seule  la 
richesse,  et  par  conséquent  la  possibilité  de  procurer  aux  artisans 
la  mise  de  fonds  indispensable.  Si  médiocre  que  fût  l'outillage, 
si  viles  que  fussent  les  matières  premières,  il  fallait  des  avances 
à  quiconque  exerçait  une  profession  pour  son  compte,  et  ces 
avances  devaient  être  considérables  dès  qu'il  s'agissait  d'un  tra- 
vail compliqué,  comme  l'exploitation  des  mines  ou  l'industrie 
des  transports  maritimes.  Or,  à  qui  les  demander,  sinon  à  ceux 
qui  concentraient  dans  leurs  mains  presque  tout  le  capital  social? 
L'aristocratie  enfin  favorisa  les  arts  manuels  par  son  amour  du 
bien-être  et  du  luxe.  Elle  s'habituait  de  plus  en  plus  à  priser 
les  beaux  vêtements,  les  belles  armes,  les  beaux  mobiliers,  et 
comme  il  est  peu  probable  qu'elle  achetât  tout  cela  aux  Phéni- 
ciens, aux  Lyciens  et  aux  autres  peuples  du  voisinage,  il  arrivait 
forcément  que  les  ouvriers  indigènes  tâchaient  de    répondre  de 

1.  Hérod.,  V.  92;  Diodore,  VII,  9;  Curtius,  Hist.  c/r.,  I,  p.  32r,-328. 

2.  Curtius,  p.  509-510. 
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leur  mieux    à   ses   exigences,  par   un  travail   chaque   jour    plus 
intense  et  plus  soigné. 

Le  régime  qui  succéda  à  l'oligarchie,  je  veux  dire  la  tyrannie, 
aida  d'une  façon  encore  plus  efficace  au  progrès  de  l'industrie. 
Il  apparut  dans  le  monde  grec  vers  l'année  700,  et  dès  lors  il  se 
propagea  de  ville  en  ville  pendant  tout  le  cours  du  vu''  et  du 
vi*^  siècle.  La  raison  générale  de  son  avènement  fut  la  formation 
d'une  classe  intermédiaire  entre  les  nobles  et  les  paysans,  d'une 
classe  qui,  en  vertu  des  difficultés  qui  gênaient  la  mobilisation 
du  sol',  ne  put  guère  s'élever  que  par  le  commerce  et  l'indus- 
trie-. A.  peine  eut-elle  acquis  quelque  importance  dans  la  société, 
à  peine  eut-elle  des  intérêts  à  défendre,  qu'elle  voulut  se  prému- 
nir contre  l'oppression  des  grands,  et  elle  soutint  la  tyrannie 
parce  qu'elle  comptait  trouver  en  elle  une  protectrice. 

Ce  qui  montre  bien  le  caractère  de  cette  révolution  politique, 
c'est  qu'elle  débuta  dans  les  ports  et  les  villes  d'industrie,  à 
Milet,  à  lirythrées,  à  Ghios,  à  Corinthe,  à  Ghalcis,  à  Sicyone, 
à  Mégare-^.  Elle  fut  plus  tardive  à  Athènes,  parce  que  l'Attique 
fut  lente  à  s'engager  dans  les  voies  de  la  production  industrielle. 
Enfin,  plusieurs  contrées,  telles  que  la  Béotie,  la  Thessalie,  et 
peut-être  l'Elide'*,  réussirent  à  l'éviter,  parce  qu'elles  restèrent 
avant  tout  des  pays  agricoles,  et  Sparte  fut  en  grande  partie 
redeval^le  du  même  avantage  à  cette  circonstance  que  les  métiers 
y  étaient  réservés  aux  périèques,  c'est-k-dire  aux  sujets  de  la 
république. 

Sans  négliger  l'agriculture,  les  tyrans  mirent  tous  leurs  soins 
à  encourager  l'industrie  et  les  spéculations  commerciales.  Ceux 
de  Corinthe,  Kypsélos  et  Périandre,  fondent  en  Chalcidique  la 
colonie  de  Potidée^,  et  dans  les  mers  de  l'ouest  les  colonies 
d'Ambracie,  d'ApoUonie,  d'Anactorion,  d'Epidamne  et  de  Leu- 
cade^.  Loin  de  les  abandonner  à  elles-mêmes,  ils  s'appliquent 
à  les  maintenir  sous  leur  autorité,  en  les  faisant  administrer  par 
des  princes  de  leur  famille,  et  ils  essayent  d'assujettir  Corcyre, 

1.  Voir  mon  livre  sur  La  Propriété  foncière  en  Grèce,  L.  I,  cli.  4  et  7. 
•2.  Thucydide   établit    une   étroite   corrélation  entre   Taccroissement  de 
la  richesse  en  Grèce  et  rétablissement  de  la  tyrannie  (I,  13). 

3.  (]f.  la  liste  dressée  par  Plass,  DIp  Tyran/nx,  II,  p.  20ij. 

4.  Il  est  fort  douteux  que  Panlaléon  de   Pise  soit   un  tyran   {Ihid.,  I, 
p.  166-167). 

5.  Thuc,  1,  56;  Nicolas  de  Damas,  fr.  60  (Didot). 

6.  BusoLT,  Griech.  Geschichfe,  I,  p.  4o0-4a2. 
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qui  se  posait  en  rivale  de  sa  métropole'.  Ils  combattent  l'oisi- 
veté et  enjoignent  à  tous  les  citoyens  de  vaquer  à  quelque  pro- 
fession ;  ils  se  charg-ent  même,  à  l'occasion,  de  leur  procurer  de 
la  besogne  -.  Les  bénéfices  étaient  tels  qu'en  dix  ans  on  pouvait, 
dit-on,  doubler  son  capital-'.  Ce  que  nous  savons  du  coffre  de 
Kypsélos,  consacré  par  Périandre  à  Olympie,  atteste  la  prodi- 
gieuse habileté  des  bronziers  de  Corinthe  à  cette  époque,  puis- 
qu'ils étaient  capables  d'exécuter  une  pareille  «  merveille  de 
ciselure  et  d'incrustation''  »  ;  et  il  est  notoire  d'autre  part  que  vers 
le  même  temps  ses  terres  cuites  se  dispersaient  dans  la  plupart 
des  régions  du  monde  ancien  ■'. 

Sicyone,  sous  la  dynastie  des  Orthagorides,  importait  du 
cuivre  de  l'Espagne  méridionale,  peut-être  par  l'intermédiaire 
des  villes  italiennes  de  Siris  et  de  Svbaris,  et  était  renommée 
pour  ses  ateliers  de  métallurgie  ''. 

On  voit  par  les  poésies  de  Théognis  qu'au  vU'  siècle  Mégare 
offrait  le  spectacle  d'un  bouleversement  complet  des  institutions, 
des  idées  et  des  fortunes.  Tandis  que  les  nobles  s'appauvris- 
saient, des  roturiers  s'élevaient  par  la  richesse  mobilière  au  som- 
met de  la  société,  et  cet  aristocrate  de  vieille  roche,  ce  conser- 
vateur endurci,  se  familiarisait  avec  la  pensée  de  faire  du 
commerce  ^. 

Athènes,  dès  le  vu*'  siècle,  possédait  de  nombreux  ouvriers  '^ 
et  avait  au  moins  une  industrie  très  active,  celle  de  la  céra- 
mique ^.  Mais  c'est  surtout  au  vi"",  pendant  lu  tyrannie  de 
Pisistrate  et  de  ses  fils,  que  les  métiers  y  prirent  une  grande 
extension.  Cette  ville,  jusque-là  pauvre,  obscure  et  repliée  sur 
elle-même,  commence  alors  à  diriger  ses  regards  vers  la  mer. 
Elle  domine  dans  les  Cvclades 'o,  s'installe  à  Siorée  en  Troade  ", 

1.  Hérodote,  III,  48-53  ;  Nicolas  de  Damas,  fr.  60. 

2.  Nicolas  de  Damas,  fr.  59  ;  Suidas,  risfitavÔpo;. 

3.  Pseudo-Aristote,  Economiques,  II,  2,  1. 

4.  CoLLiGNON,  Histoire  de  In  sculpliire  grecque,  I,  p.  94. 

.■■).  PoTTiER,  Catalogue  des  vases  antiques  du  Musée  du  Louvre  p.  419-420. 

6.  Pausanias,   VI,     19,   1-4;    Blumner,  Die   gewerhlicho     Thatigkeil    d. 
Vôlker  d.  kl.  Alterthums,  p.  77. 

7.  ïiiÉOGNis,  179-180. 

5.  Dos  rannée  ii80,  les  or,a'.ojç.Yo{  formaient  une  classe  iniportanle  de  la 
cité  (Aristote,  Gouvernement  des  Athéniens,  13). 

9.   PoTTiER,  p.  229-232;  Perrot,  llisl.  de  l'art,  VII,  p.    160. 

10.  Nolaninienl  à   Délos  et  à  Naxos  (Hér.,  I,  64;  Thuc,    III,  lOtj. 

11.  Hérodote,  V,  94. 
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colonise  la  Chersoiièse  de  Tlirace  ',  et  noue  des  relations  ami- 
cales avec  Argos ,  avec  la  Thessalie  et  la  Macédoine  "-.  Elle 
exploite  les  mines  de  plomb  argentifère  du  Laurion,  et  reçoit  du 
nord  l'or  et  l'argent  du  mont  Pangée,  où  Pisistrate  avait  des 
propriétés  -*.  Comme  à  Gorinthe,  l'oisiveté  du  pauvre  est  un  délit 
que  punit  la  loi''.  Les  travaux  publics  occupent  une  multitude 
de  bras'.  Déjà  les  articles  athéniens  s'expédient  au  loin,  et  on 
en  cite  qui  ont  été  trouvés  dans  les  nécropoles  étrusques  ^. 

Samos  devient  una  ^l'ai^de  ville  industrielle  sous  Polvcrate. 
Depuis  longtemps  ses  navires  parcouraient  la  Méditerranée  jus- 
qu'aux Colonnes  d'Hercule,  et  se  risquaient  même  au  delà,  soit 
pour  alimenter  ses  ateliers,  soit  pour  en  vendre  les  produits  '. 
Elle  fut  encore  plus  florissante  quand  elle  eut  à  sa  tête  im  chef 
énergique,  hardi,  ambitieux,  qui  sut  en  peu  d'années  improviser 
une  forte  marine,  conquérir  l'hégémonie  de  l'Archipel,  s'allier 
intimement  avec  le  roi  d'  Egypte,  et  donner  à  sa  cour  un  éclat 
que  rehaussait  la  présence  des  poètes  et  des  artistes  étrangers. 
Avant  lui,  deux  inventions  attribuées  aux  Samiens  Glaukos, 
Rhoecos  et  ïhéodoros,  la  soudure  du  fer  et  le  coulage  du  bronze, 
avaient  singulièrement  perfectionné  l'industrie  métallurgique  de 
l'île  ^,  si  bien  que  les  commandes  affluaient  de  tous  cotés,  même 
de  la  part  des  souverains  de  Lydie  et  de  Perse  9.  Cette  industrie 
ne  fut  pas  la  seule  qui  eut  de  l'éclat  sous  le  tyran.  Le  temple 
d'Héra,  l'aqueduc  d  Eupalinos,  la  digue  du  port,  tous  ces  «  tra- 
vaux de  Polycrate  »  eurent  autant  de  célébrité  que  ceux  de 
Pisistrate  "^.  Si  l'on  y  joint  les  constructions  navales  ",  la  fabrica- 

i.  Hérodote,  VI,  .3o-36. 

2.  CuRTiis,  Histoire  grecque,  I,  p.  449. 

3.  Hérodote,  I,  64;  Aristote,  Gouu.  des  Athéniens,  lo  :  Toj;  r.ipl  nocyvatov 
To'nou;,  oOcV  •/pTjfi.a-iaâp.Evo;... 

4.  Plutarque,  Solon,  31. 

o.  Thuc,  VI,  34  :  Tv-'  ~'>À'.v  -/.aÀw;  ots/.o'aijLriaav.  Curtius,  I,  p.  4o3-4.j9. 

6.  Rayet  et  CoLLiGNOx,  Ilist.  de  la  céramique  grecque,  p.  101  ;  Gsell, 
Fouilles  dans  la  nécropole  de  Vu  Ici,  p.  oOo. 

7.  Hér.,  IV,  lo2. 

8.  CoLLiGNON,  Hisl.  de  la  sculpture  grecque,  l,  p.  133  et  suiv.  Une  tradi- 
tion fait  de  Glaukos  un  Chiotc. 

9.  Hérodote,  I,  51  ;  Palsaxias,  X,  16,  1  ;  Athénée,  XII,  p.  514  F. 

10.  Hér.,  III,  60;  Aristote,  Politique,  VIII,  9,  4  :  "Epya  IloÀJxpâTeia. 

11.  On  attribuait  une  invention  navale  |à  Polycrate  (Alexis,  dans  Athé- 
née, XII,  p.  540 E;  Lysimaque  cité  par  Suidas,  Sajxîojv  6  Btjixo;).  Il  avait  une 
ttotte  de  100  navires  (Hér.,  III,  39). 
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tion  des  tapis  '  et  la  bijouterie  -',  ou  aura  une  idée  de  la  diversité 
des  métiers  que  pratiquaient  les  ouvriers  samiens  au  vi*^  siècle. 

A  en  croire  Thucydide,  cet  état  de  choses  était  commun  à 
toute  rionie-^  Il  ne  fut  pas  interrompu  par  la  soumission  de  la 
contrée  à  la  Perse.  Gouvernées  par  des  tyrans  qui  garantissaient 
leur  obéissance,  ces  villes  désormais  n'eurent  d'autre  souci  que  de 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  leurs  ressources,  et  il  est  vrai- 
semblal)le  que  leur  annexion  à  cet  immense  empire  fut  à  certaiils 
égards  une  bonne  fortune  pour  elles,  parce  qu'elle  étendit  jusqu'au 
cœur  de  l'Asie  le  ravonnement  de  leur  activité  commerciale. 

Dans  la  Grèce  d'Occident,  c'est-à-dire  en  Sicile  et  en  Italie,  le 
développement  de  l'industrie  fut  peut-être  entravé  par  la  proxi- 
mité de  Carthag-e^,  par  la  concurrence  de  la  Grèce  propre  et  de 
la  Grèce  asiatique,  et  par  la  fertilité  exceptionnelle  dun  sol  qui 
tournait  de  préférence  les  g-ens  vers  l'ag'riculture.  Néanmoins,  la 
puissante  marine  du  tyran  Gélon  de  Syracuse-',  l'énorme  accrois- 
sement de  la  superficie  et  de  la  population  de  la  capitale,  les  tra- 
vaux publics  qui  furent  entrepris  dans  cette  cité,  à  Agrigente,  à 
Himèi-e  et  ailleurs,  les  ex-voto  déposés  dans  les  temples,  l'abon- 
dance du  monnayage  local  '',  tout  cela  montre  que  la  Sicile  ne 
demeura  pas  en  dehors  du  mouvement  économique  que  nous 
décrivons,  et  il  en  fut  de  même  des  villes  helléniques  d'Italie, 
si  l'on  en  juge  d'après  ce  c{ue  les  auteurs  nous  racontent  de  Syba- 
ris",  dont  la  destruction  remonte  à  510. 

Le  fait  saillant  du  v*^  siècle  fut  la  primauté  qu'Athènes  exerça 
alors  dans  tout  le  monde  grec.  Malgré  l'antagonisme,  tantôt 
latent,  tantôt  déclaré,  de  Sparte,  les  Athéniens  se  placèrent 
durant  cette  période  à  la  tête  de  l'Hellade^  et  leur  prépondérance 
ne  fut  pas  moins  marquée  dans  le  domaine  industriel  et  commer- 
cial que  dans  tous  les  autres. 

1 .  Inlroduclion  à  Samos  dos  moutons  à  laine  fine  de  Milet  et  de  l'Attique 
(Athéniîe,  XII,  p.  1)40  D.  Cf.  Thkocrite,  XV,  125). 

2.  Le  fameux  anneau  de  Polycrale  était  l'œuvre  de  Théodoros  (Hér.,  III, 
41).  Pythagore  de  Samos  avait  pour  père  un  bijoutier  (Diogène  La^ïrce, 
VIII,  1,  1). 

3.  Thucydide,  I,  16. 

4.  On  sait  cjue  Cartilage  occupait  toute  la  partie  occidentale  de  la  Sicile. 
5).  Avant    la    bataille    de   Salamine,    il   offrit    aux   Grecs    une    flotte  de 

300  trières  (llÉu.,  VII,  1S8;  Cf.  Tnic,  I,  14). 

6.  DioDORE,  XI,  23-26;  Curtius,  111,  p.  235-239;  Bisolt,  Gr.  Gesch.,  Il, 
p.  256  et  268. 

7.  TiAiÉE,  fr.  60    DiODORE,  Xll,  9. 
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La  viu^oiireuse  impulsion  que  leur  avaient  donnée  les  Pisistra- 
tides  s'accentua  encore  à  la  faveur  du  régime  démocratique  qui 
prévalut  après  la  chute  de  la  tyrannie  ^ .  Les  rangs  dès  lors  ten- 
dirent de  plus  en  plus  à  se  confondre  et  les  fortunes  à  se  niveler. 
Nul  ne  voulut  se  résigner  à  vivre  sous  la  dépendance  d'autrui. 
Tous  prétendirent  à  l'égalité  politique  et  sociale,  et  chacun 
essaya  de  s'émanciper  par  le  travail,  par  l'acquisition  de  la 
richesse  mobilière,  plus  communément  accessible.  Cette  ambition 
fut  secondée  par  plusieurs  circonstances,  dont  l'une,  la  décou- 
verte de  nouveaux  gisements  miniers  en  Attique,  fut  purement 
fortuite  '^.  Les  guerres  Médiques  poussèrent  les  Athéniens  à  con- 
struire une  flotte  formidable,  qui  leur  servit  d'abord  à  vaincre  les 
Perses,  puis  à  constituer  dans  l'Archipel  une  vaste  confédération 
qui  bientôt  se  transforma  en  un  véritable  empire.  Ils  furent  ainsi 
les  maîtres  de  la  mer,  et  leur  port  du  Pirée  fut  le  grand  entrepôt 
de  la  Grèce  ^.  Il  en  résulta  un  avantage  inappréciable  pour  leur 
industrie.  Nous  ignorons  s'ils  songèrent  déjà  à  s'assurer  par  des 
conventions  spéciales  le  monopole  de  l'importation  de  certaines 
denrées  exotiques,  comme  ils  le  firent  plus  tard  pour  le  vermil- 
lon de  Kéos.  Mais  il  est  clair  qu'ils  eurent  plus  de  facilités  que 
personne  pour  se  munir  au  dehors  de  matières  premières.  D'après 
un  contemporain,  aucune  cité  ne  pouvait  vendre  son  fer,  son  bois, 
son  lin,  sans  leur  agrément.  Aussi  la  plupart  les  vendaient-ils  de 
préférence  aux  Athéniens,  et  ceux-ci  accumulaient  de  la  sorte 
dans  leurs  magasins  tous  les  objets  bruts  dont  leurs  voisins  se 
partageaient  la  production  ^.  Ce  n'est  pas  tout  ;  les  sujets  extérieurs 
d'Athènes  venaient  volontiers  s'approvisionner  chez  eux  d'ob- 
jets manufacturés^,  et  cette  tendance  se  manifestait  d'une  façon 
encore  plus  sensible  dans  les  colonies  qu'elle  avait  disséminées 
un  peu  partout,  en  Eubée^  àEgine,  parmi  les  Cyclades,  en  Thrace 
et  jusqu'en  Italie  à  Thurioï.  Elle  avait  en  somme  au  v*=  siècle  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  que  son  industrie  prospérât.  La  main-d'œuvre, 
libre  ou  servile,  y  était  surabondante;  la  pauvreté  de  son  terri- 
toire était  largement   compensée  par  la  richesse  du  sous-sol; 

1 .  Hérodote,  V,  78  :  'A~aXXa/6£VTc;  oî  -jpâwwv  [j.a/.pw  r.pCJzof.  Èyevov-o  (les 
Athéniens). 

2.  En  483-2,  d'après  Aristote  (Gouj;.  des  Athén.,  22). 

3.  IsocRATE,  IV,  42  :  'Eja-ooiov  £v  [xî-tw  tt);  'EXXxoo;  tÔv  Ilîipata. 

4.  Ps.-Xénophon,  Gouvernement  des  Athéniens,  II,  11-12.  Cf.  II,  7. 

5.  Le  mouvement  de  voyageurs  qui  avait  lieu  au  Pirée  se  traduisait  par 
une  augmentation  des  recettes  de  la  douane  [Ihid.  I,  17). 

Xn.  —  GuiRAUD.  —  La  muin-d' œuvre.  3 
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l'étranger  lui  envoyait  toutes  les  matières  premières  qu'elle  ne 
trouvait  pas  en  Attique;  sa  puissance,  son  prestige,  sa  marine 
rendaient  aisé  l'écoulement  de  ses  marchandises;  enlin  elle  avait 
cette  confiance  en  soi,  cette  ardeur  d'entreprise,  cet  élan  qu'ins- 
pire le  succès,  et  qui  engendrent  à  leur  tour  des  merveilles,  pour 
peu  qu'on  y  joigne  les  qualités  techniques. 

L'industrie  athénienne  n'alla  pas  jusqu'à  annihiler  celle  de 
toutes  les  autres  cités.  Hors  de  l' Attique,  les  ateliers  étaient  si 
loin  de  chômer  qu'Athènes  leur  demandait  une  foule  de  produits 
ouvrés.  C'est  ainsi  que  les  trésors  des  temples  renfermaient  des 
lits  de  Chios  et  de  Milet,  des  vases  en  argent  de  Chalcis,  des  bou- 
cliers en  or  de  Lesbos,  des  étuis  de  flûte  en  ivoire  de  même 
origine^,  et  les  inventaires  qui  énumèrent  ces  ex-voto  sont  évi- 
demment très  incomplets.  11  sutïit  d'ailleurs  de  feuilleter  les 
comédies  d'Aristophane  pour  constater  que  les  Athéniens  fai- 
saient un  grand  usage  des  articles  fabriqués  à  l'étranger  2,  sans 
compter  que,  même  à  leur  apogée,  une  bonne  partie  du  monde 
hellénique,  comme  la  ligue  péloponnésienne,  la  Sicile  et  l'Italie 
du  Sud,  échappait  presque  entièrement  à  leur  action,  ou  ne  la 
subissait  que  de  son  plein  gré. 

Il  est  bien  avéré  pourtant  qu'en  matière  d'industrie  Athènes 
était  hors  de  pair.  Par  malheur,  les  désastres  qui  marquèrent  la 
fin  de  sa  lutte  contre  Sparte  lui  lurent  très  funestes.  Dépouillée 
de  ses  possessions  d'outre-mer^  obligée  de  renoncer  à  son  hégé- 
monie maritime ,  épuisée  d'hommes  et  d'argent ,  odieuse  à 
ceux  qu'elle  avait  récemment  opprimés,  elle  fut  sur  le  point  de 
périr  dans  cette  crise,  qu'aggrava  encore  la  guerre  civile.  Mais 
cette  déchéance  ne  dura  pas,  et,  sans  remonter  au  rang  d'où 
elle  était  descendue,  elle  se  releva  assez  vite  dès  le  début  du 
iv^  siècle.  Elle  eut  dans  la  suite  quelques  retours  d'ambition, 
et  elle  essaya  de  restaurer  partiellement  son  ancien  empire. 
Néanmoins,  c'est  surtout  par  une  politique  de  paix,  de  recueille- 
ment et  de  travail  qu'elle  s'appliqua  à  refaire  ses  forces.  Les 
préoccupations  économiques  semblent  avoir  eu  alors  une  impor- 
tance capitale  aux  yeux  de  ses  hommes  d'Etat.  Le  traité  des 
Bevenus^  de  Xénophon^  qui  peut  être  regardé  comme  le  pro- 
gramme  de   plusieurs    d'entre  eux,   j)réconise    toute  une   série 

1.  CIA.,  I,  p.  6'j,  col.  2;  p.  73,  col.  1  ;  p.  74,  col.  2. 

2.  Voir  par  exemple  Chevaliers,  237  ;  Ass.  des  femmes,  74, 319  ;  Thesmoph., 
730-731  ;  Gurpes,  1157-1158.  11  se  peut  toutefois  qu'Athènes  fabriquât  beau- 
coup d'objets  d'imitation. 
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de  réformes  destinées  à  enrichir  le  Trésor  et  la  société,  et  nous 
savons  que  quelques-unes  furent  réalisées ',  Sans  doute  l'in- 
dustrie, notamment  l'industrie  minière,  traversa  des  périodes  de 
gène  '-.  Mais,  à  tout  prendre,  il  ne  paraît  pas  que  la  production 
ait  notablement  baissé,  ni  que  les  bénéfices  aient  diminué  3,  On 
a  été  jusqu'à  dire ,  sans  réussir,  il  est  vrai  ,  à  le  démontrer  , 
«  qu'après  la  guerre  du  Péloponnèse  la  Grèce  devint  de  plus  en 
plus  un  pays  industriel  ^.    » 

Les  conquêtes  de  Philippe  et  d'Alexandre  amenèrent  dans 
cette  contrée  une  perturbation  profonde.  Elles  n'affectèrent  pas 
seulement  la  vie  politique  des  cités,  elles  en  troublèrent  aussi  toute 
l'existence  économique.  De  tout  tenqos,  la  concurrence  avait  été 
très  ardente  entre  les  villes  helléniques  et  l'étranger,  entre  les 
villes  helléniques  elles-mêmes,  et  dans  chacune  d'elles  entre  les 
particuliers  ■"".  Elle  s'accrut  encore  après  la  constitution  de  l'em- 
pire macédonien  et  des  royaumes  qui  sortirent  de  son  démem- 
brement. Ce  n'est  pas  que  la  Macédoine  ait  essayé  d'entrer 
directement  en  rivalité  avec  les  grandes  places  de  commerce 
qu'elle  tenait  sous  sa  dépendance.  Rien  n'indique  que  son  indus- 
trie se  soit  développée  au  point  de  menacer  celle  de  l'Hellade, 
sauf  peut-être  en  ce  qui  touche  la  métallurgie  *'.  Mais  partout  en 
Orient  il  se  créa  sous  Alexandre  et  après  lui  de  nouveaux 
centres  manufacturiers,  comme  Rhodes,  Alexandrie,  Pergame  et 
bien  d'autres,  qui  accaparèrent  une  bonne  partie  de  la  clientèle 
des  anciens.  Il  arriva  en  outre  ceci  qu'une  foule  d'artisans 
abandonnèrent  la  Grèce  et  allèrent  se  fixer  dans  ces  opulentes 
monarchies  d'Afrique  et  d'Asie  qui  étaient  une  sorte  de  foyer 
d'appel  pour  quiconque  voulait  faire  fortune  ou  chercher  aven- 
ture. Ainsi  l'activité  industrielle  se  déplaça.  Elle  quitta  les  lieux 

1.  Ce  traité  date  probablement  de  3^)11  av.  J.-C. 

2.  Voir  notamment  DÉMOSTnÈNE,  XLII,  3. 

3.  Comparer  Démosthène,  XXVII,  9,  et  Eschine,  I,  97.  En  354,  Démos- 
thène  disait  d'Athènes  :  'Ev  -aj-ï)  y pr[[j.aT'  Iv^a-tv  ôXf^ou  3iw  x:po;  à~âaa;  xà; 
aXXa;  v.-.^îy  TZoXsi;  (XIV,  25). 

4.  BELOcir,  Griech.  Geschichte,  II,  p.  347. 

5.  Xénophon  dit  des  exploitations  minières  du  Laurion  ':  'Ev  advo)  ToJxto 
o)v  èyw  oloa  k'pyojv  oùoÈ  cpGovct  oùos'.;  toî';  l7itcTx.£'jaÇo[j.£vo'.ç  [Revenus,  IV,  4). 

6.  D'après  Diodore  (XVI,  8),  Philippe  lirait  de  ses  mines  un  revenu  net 
de  1.000  talents  par  an  (environ  6  millions  de  fr.).  En  185,  un  de  ses  succes- 
seurs «  metalla  et  vetera  intermissa  recoluit  et  nova  multis  locis  instituit.  » 
(TiTE-LivE,  XXXIX,  24).  Cf.  XLV,  18  :  «  Metalli  quoque  macedonici  quod 
uigens  vecligal  erat.  » 
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OÙ  elle  s'était  concentrée  jusque-là,  pour  se  porter  sur  les  confins 
du  monde  grec  et  du  monde  à  demi  hellénisé,  dressant  en  cet 
endroit  une  barrière  que  les  produits  helléniques  ne  franchis- 
saient guère,  que  souvent  même  ils  n'atteignaient  pas.  Les  objets 
façonnés  dans  ces  villes  neuves  ou  transformées  étaient  toujours 
l'œuvre  du  génie  grec  ;  mais  ils  ne  provenaient  pas  de  la  Grèce 
proprement  dite,  et  ce  n'était  pas  la  Grèce  qu'ils  enrichissaient. 
Cela  est  si  vrai  qu'au  moment  où  brillait  de  tout  son  lustre  l'in- 
dustrie hellénistique,  la  vieille  Grèce  soutfrait  d'un  double  fléau 
qui  trahissait  sa  décadence  :  elle  voyait  d'une  jjart  sa  popula- 
tion diminuer  1,  et  d'autre  part  elle  était  de  plus  en  plus  déchirée 
jDar  les  luttes  des  classes,  acharnées  à  se  disputer  surtout  la 
possession  du  sol,  comme  si  le  sol  eût  été  désormais  la  source 
unique  des  fortunes  ~. 

1.  Le  fait  est  certifié  pour  le  11'=  siècle  par  un    contemporain  (Polybe, 
XXXVIl,  4,  4). 

2.  Voir  mon  livre  sur  La  Propriété  foncière  en  Grèce,  p.  607-613. 


CHAPITRE    IV 


OPINIONS  DES  GRECS  SUR  LE  TRAVAIL 


On  croit  volontiers  que  le  travail,  surtout  le  travail  industriel, 
était  fort  peu  estimé  chez  les  Grecs,  et  qu'ils  affectaient  de  Fen- 
visag-er  comme  une  besogne  d'esclave.  Les  auteurs  anciens,  en 
effet,  nous  offrent  un  grand  nombre  de  textes  dans  ce  sens-là. 
Mais  il  faut  bien  se  garder  de  prendre  toujours  pour  l'expression 
d'un  sentiment  général  les  affirmations  de  quelques  esprits 
d'élite.  S'il  est  intéressant  de  noter  ce  que  disent  des  gens  de 
métier  Platon  et  Aristote,  il  est  encore  préférable,  du  moins 
pour  l'historien,  de  se  demander  quelles  étaient  à  ce  sujet  les 
idées  courantes.  Le  malheur  est  que  cette  étude  n'est  point 
facile,  faute  de  renseignements  positifs.  Nous  avons  rarement 
les  moyens  de  pénétrer  les  pensées  véritables  de  la  foule,  parce 
que  les  écrivains  ont  négligé  habituellement  de  nous  les  trans- 
mettre, ou  nous  les  ont  transmises  en  les  altérant.  Au  contraire, 
la  voix  des  philosophes  et  des  moralistes  de  l'antiquité  arrive 
directement  jusqu'à  nous,  et  comme  elle  parle  avec  clarté  et 
avec  autorité,  elle  a  peu  de  peine  à  couvrir  les  bruits  vagues  et 
confus  où  se  trahit  obscurément  l'opinion  de  la  multitude. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  montrer  qu'à  l'époque  homérique 
les  hommes,  même  de  la  plus  haute  naissance,  ne  répugnaient 
nullement  au  travail  manuel'.  Hésiode,  lorsqu'il  donne  à  son 
frère  des  conseils  pour  la  conduite  de  la  vie,  insiste  également 
sur  la  nécessité  du  travail.  Il  est  vrai  qu'il  vise  principalement 
les  occupations  agricoles,  et  que  celles-ci  parurent  toujours  aux 
Grecs  plus  nobles  que  les  autres  ;  mais  en  proclamant  que  «  le 
travail  n'a  rien  de  honteux  »,  le  poète  n'établit  aucune  distinc- 
tion entre  les  objets  auxquels  il  s'applique"^. 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  17-19. 

2.  Hésiode,  Travaux  et  Jours,  311;  "Epi-ov  B'oùBsv  oveiBoç,  àspY'^  ^^ 
t'ovîioo;.  Il  est  curieux  de  remarquer  les  efTorts  que  fait  Platon  pour  déna- 
turer le  sens  de  cette  phrase  {Charmide,  10). 
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Peu  à  peu  cependant  des  idées  bien  ditrérentes  tendirent  à 
prévaloir.  Il  est  naturel  à  Thomme  de  chercher  a  exploiter  la 
force  et  l'adresse  de  ses  semblables  ;  de  là  vient  que  l'esclavag-e 
est  presque  aussi  ancien  que  l'humanité.  On  a  vu  lo  place  qu'il 
tenait  déjà  dans  la  société  homérique  ^  ;  il  se  développa  encore 
dans  la  suite,  en  raison  des  facilités  de  plus  en  plus  g-randes 
que  l'on  eut  à  se  procurer  des  esclaves,  et  ainsi  on  s'accoutuma 
insensiblement  à  regarder  comme  servile  toute  besogne  habituel- 
lement confiée  à  cette  classe  inférieure  et  dédaignée. 

Ce  sentiment  se  fit  jour  surtout  dans  les  Etats  qui  connais- 
saient le  servage.  Qu'il  ait  été  introduit  en  Grèce  par  la  conquête 
dorienne,  ou,  selon  une  hypothèse  plus  plausible,  par  des  causes 
multiples  dont  l'action  fut  plus  lente  et  plus  tardive',  le  servage 
détourna  du  travail  tous  ceux  à  qui  les  redevances  de  leurs  serfs 
assuraient  des  ressources  suffisantes.  Le  citoyen  fut  une  sorte  de 
rentier,  sans  inquiétude  sur  ses  moyens  d'existence.  Il  put 
vaquer  librement  à  ses  devoirs  civiques  et  militaires,  et  il  laissa 
à  d'autres  le  soin  de  le  nourrir,  de  le  vêtir  et  de  le  loger.  A 
Sparte,  cet  état  des  mœurs  fut  sanctionné  par  la  législation. 
«  Ailleurs,  dit  Xénophon,  chacun  tâche  de  gagner  de  l'argent, 
par  la  culture  du  sol,  par  la  navigation,  par  le  commerce,  ou 
même  par  un  métier  industriel.  La  loi  Spartiate,  au  contraire, 
défend  au  citoyen  de  se  livrer  à  un  travail  quelconque  ^.  »  L'oisi- 
veté passait  dans  cette  république  pour  être  la  seule  condition 
digne  d'un  homme  libre  ^,  et  une  vieille  chanson- prouve  qu'en 
Crète  le  bonheur  suprême  consistait  à  être  guerrier  et  à  A'ivre 
uniquement  du  labeur  de  ses  serfs  '. 

La  plupart  des  cités  aristocratiques  se  rapprochèrent  plus  ou 
moins  de  cet  idéal.  L'Attique,  sous  le  régime  oligarchique,  ignora 
le  servage,  tel  que  nous  l'apercevons  en  Laconie,  en  Crète,  en 
Thessalie,  c'est-à-dire  comme  une  institution  d'Etat.  Mais  les 
riches,  maîtres  de  tout  le  sol,   en  confiaient  l'exploitation  à  des 

1.  Voir  p.  12-17, 

2.  Cf.  La  Propriété  foncière  en  Grèce,  p.  74-77  et  122-126. 

3.  Xénophon,  Goiiv.  des  Lacédém.,  VII,  1-2  :  'Ev  [jlèv  orj-ou  taT;  aXXai; 
-fJXeai  Tîâvxî;  y_pr,[i.a-îÇovTat  ociov  Sûvavrar  ô  [xsv  yàp  Ycwpyît,  ô  8È  vau/.Xrjpér,  ô  51 
è[jinopsûs-ai,  o'i  oï  xal  à::ô  Tcyvwv  TpctpovTai'  Iv  oè  xrj  S-âptr)  6  A'jy.O'jpyo;  toï;  [xsv 
èXê'jOipoi;  Twv  a[X'j\  ypr,rj.aT'.aaôv  à-z'.~z  ij.r,OEvô;  a-tîaOai. 

4.  Rapprocher  le  mot  d'Hérondas  dans  les  Moralia  de  Plutarque,  I,p.  271 
Didot  :  'Hpwvoa;,  'AOrIvr,atv  «Xo'vto;  tivÔ;  ypaçTjv  àpytaç,  -aofov  /al  TzyOô^asvoî, 
l/.i\vjzvt  ÈTtiosïÇai  aÙTto  tov  T7]v  èXsjQïpiav  Bîy.Tjv  rjTTrjOs'vTa. 

O.  Po^lao  hjrici  graecide  Bcrgk,  III,  p.  Col  (4'"  édit.). 
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espèces  de  métayers  qui  retenaient  seulement  le  sixième  de  la 
récolte,  et  qui  souvent  tombaient  dans  la  servitude,  faute  de 
pouvoir  acquitter  leur  redevance  '.  A  Thespies,  c'était  une  honte 
d'apprendre  un  métier  ou  de  s'occuper  d'agriculture  '.  Dans 
plusieurs  républiques,  la  qualité  de  citoyen  était  incompatible 
avec  l'exercice  d'une  profession  mécanique-^.  A  Thèbes,  les  bou- 
tiquiers et  les  détaillants  n'avaient  accès  aux  mag'istratures  que 
dix  ans  après  qu'ils  s'étaient  retirés  des  atTaires''.  A  Epidamne, 
tous  les  ouvriers  étaient  des  esclaves  d'Etat  ^  et  le  commerce 
extérieur  était  un  service  public  ''. 

Quelques  aristocraties  se  montrèrent,  il  est  vrai,  moins  exclu- 
sives. Tel  fut  le  cas  de  celle  de  Corinthe.  Sauf  durant  la  tyrannie 
des  Cypsélides  (657-080  av.  J.-C),  cette  cité  fut  toujours  gou- 
vernée par  l'oligarchie,  une  oligarchie  très  étroite  avant  cette 
période,  une  oligarchie  tempérée  dans  la  suite '^.  Or,  ce  qui 
domina  chez  elle  de  bonne  heure,  c'est  le  système  mercantile. 
Corinthe  fut  en  Grèce  la  cité  industrielle  et  commerçante  par 
excellence.  Aussi  le  travail  y  était-il  prisé  plus  peut-être  que 
partout  ailleurs.  Elle  comptait  un  très  grand  nombre  d'esclaves'^; 
mais  cette  classe  n'avait  pas  le  monopole  de  la  production  éco- 
nomique. Il  existait  k  Corinthe  beaucoup  d'artisans  libres,  et  un 
auteur  véridique  affirme  qu'ils  y  étaient  considérés  ^. 

L'établissement  de  la  tyrannie  eut  pour  effet  de  rehausser  dans 
tout  le  monde  grec  la  condition  des  travailleurs.  D'abord,  ceux-ci 
bénéficièrent,  au  moins  par  contre-coup,  de  l'abaissement  systé- 
matique de  l'aristocratie  "\  désormais  déchue  de  son  ancienne 
prépondérance,  et  assujettie  comme  eux  aux  volontés  d'un  maître 

1.  Aristote,    Gouv.  des  Athén.,  2.  Cf.  La  propriété  foncière  en    Grèce, 
p.  420-422. 

2.  Aristote,  Fragments  (Rose),  p.  386  :  Ilapà  ©sarticùaiv  ixW/j^ôy  ^v  -ziyn,'/ 
[xaOsîv  y.oL'.  ~tp\  yswpyia;  ûia-rp''6ï:v. 

3.  Xén.,  Econoin.,  IV.  3  :  'Ev  lv(a[ç"[jLÈv -ôJv  -ÔXimv,  ^âh.'j-x  ôk  lv  lat;  iijr.oXé- 
|j.ot;  ooy.O'jjat;  civat,  oùo   ï^ci-;  twv  ::o).'.rwv  oùBevi  (Bavayaixà;  ^Éyva;  âpYocÇsdOat. 

4.  Aristote,  Politique,  III,  3,  4  :   'Ev  0Tf6ai;  oï  vôaoi;  r,v  tÔv  oi/.T.  stojv  ar] 
à;:c'jyr,acVOV  tt;;  àyopà;  |jifj  u.i-:i/ivi  7.0fr^t. 

3.  Ihid.,  II,  4,  13. 

6.  Plutarque,  Questions  grecques,  29. 

7.  Gilbert,  Handbuch  der  griechischen  Slaatsalterthûmer,  II,  p.  89-90. 

8.  Voir  chapitre  VII. 

9.  Hérodote,  II,  167  :  "HztaTa  31  Kop;vOto'.  ovov-a;  toj;  /H'.potE'yvaî. 

10.  Les  tyrans,  dit  Aristote  {Polit.,  VIII,  8,  7],  ont  pour  principe  to  zoXs- 
[iciv  TOÎî  yvwpîaot;  xalôia^ôsipEiv  Xâôpa  y.at  ^avîpw;  xat  «puy"'^^'^'^"'' 
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absolu.  Le  régime  nouveau  paraît  même  avoir  eu  pour  eux  des 
complaisances  toutes  spéciales.  Les  tyrans  ne  se  contentèrent 
pas  de  distribuer  aux  roturiers  une  partie  des  terres  dont  ils 
avaient  dépouillé  les  nobles.  Ils  leur  ouvrirent  encore  d'abon- 
dantes sources  de  gain  par  la  colonisation,  par  l'extension  du 
commerce,  par  le  développement  de  l'industrie,  par  l'exécution 
des  travaux  d'utilité  publique,  et  ils  favorisèrent  de  la  sorte 
l'accroissement  de  la  richesse  mobilière  entre  les  mains  de  la 
classe  inférieure.  Dès  lors,  les  gens  de  métier,  tant  ouvriers  que 
patrons,  occupèrent  dans  la  société  une  place  beaucoup  plus 
grande  qu'autrefois;  ils  en  devinrent  un  des  éléments  essentiels; 
ils  furent  aussi  nécessaires  à  l'i^tat  qu'aux  particuliers,  et  ils  se 
relevèrent  dans  l'opinion  en  raison  de  leurs  services  et  de  leurs 
progrès.  Plusieurs  tyrans  s'ingénièrent  même  pour  mettre  le 
travail  en  honneur  par  l'obligation  qu'ils  imposèrent  à  tous  de 
travailler  • . 

Cette  tendance  ne  fit  que  s'accentuer  dans  les  démocraties.  11 
y  avait  à  Athènes  une  loi  contre  l'oisiveté.  Quel  qu'en  soit 
l'auteur,  Solon  ou  Pisistrate  ~,  toujours  est-il  qu'elle  demeura 
longtemps  en  vigueur,  puisque  Lysias  écrivit  un  plaidoyer  pour 
un  procès  de  ce  genre  au  début  du  iv*"  siècle  •',  et  que  le  philo- 
sophe Cléanthès  fut  traduit  de  ce  chef  en  justice  vers  l'an  300  ''. 
Elle  visait  non  pas  tous  les  citoyens  indistinctement,  mais  ceux 
qui  n'avaient  pas  des  moyens  réguliers  d'existence.  Elle  voulait 
qu'ils  gagnassent  leur  vie  par  un  travail  quelconque,  sous  peine 
d'amende,  et,  en  cas  de  récidive-,  sous  peine  d'atimie.  Elle 
laissait  d'ailleurs  à  chacun  la  faculté  de  choisir  la  profession  qu'il 
lui  plaisait,  et  elle  plaçait  sur  le  même  pied  la  culture  du  sol, 
l'industrie  et  le  commerce^.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  Solon 
décida  que  le  fils  ne  serait  pas  tenu  de  nourrir  son  père,  quand 
ce  dernier  aurait  négligé  de  lui  enseigner  un  métier,  et  on 
entendait  par  là  un  métier  industriel''.  Quelques-uns  estimaient 

1.  Voir  p.  30-31. 

2.  Hérodote  (II,  177)  etDioDORE  (I,  77)  l'attribuent  à  Solon;  Théophraste 
l'attribue  à  Pisistrate  (Plut.,  Solon,  31). 

3.  Lysias,  fr.  189  et  suiv.  (Didot). 

4.  DlOGKNE  L.viîRCE,   VII,  5,  2. 

5.  Lysias,  fr.  3S  ;  Isocrate,  VII,  44-45. 

6.  Plutauque,  Solon,  22  :  Ilpô;  xàc  lÉy^va;  k'xps'^'c  toj;  -oXira;  zal  vo'aov  Ëypa- 
tj*£V  uîw  xpÉçEiv  xôv  7:a-ipa  ;xr]  ôiôa?â;jL£vov  -iy^ir^'i  s-âvay/.:;  af,  S'.vai.  Cette  loi  lui 
fut  suggérée  par  la  nécessité  de  suppléer  à  la  stérilité  du  sol  de  l'Altique. 
Voilà  pourquoi  Solon  Tai;  xi/vai;  àÇitoijLa  TrsptsGri/.s. 
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peut-être  que  la  précaution  était  bonne  pour  tout  le  monde, 
même  pour  les  riches,  personne  n'étant  à  l'abri  des  revers  de 
fortune  '  ;  mais  la  règle  ne  concernait  évidemment  que  les 
pauvres. 

Les  aristocrates  athéniens  se  plaignaient  des  égards  qu'on  avait 
pour  les  artisans,  tout  en  avouant  que  beaucoup  d'entre  eux,  par 
exemple  ceux  qui  participaient  aux  constructions  navales,  étaient 
indispensables  k  la  république-.  Mais  l'immense  majorité  des 
citoyens  était  loin  de  s'associer  à  leurs  critiques.  Pour  se  rendre 
compte  de  l'opinion  dominante,  c'est  à  Thucydide  qu'il  faut 
s'adresser.  Dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prête  à  Périclès,  et  où  il 
exprime  des  idées  qui  sans  doute  leur  étaient  communes  à  l'un 
et  à  l'autre,  il  déclare  que  nul  ne  songe  à  s'enquérir  de  la 
manière  dont  chacun  pourvoit  à  ses  besoins.  La  honte  consiste 
non  pas  à  être  pauvre  et  à  le  paraître,  mais  k  ne  rien  faire  pour 
sortir  de  la  pauvreté -^  Une  loi  autorisait  l'action  en  diffamation 
contre  tout  individu  qui  reprochait  k  un  citoyen  sa  profession,  si 
modeste  qu'elle  fût  ^  Thucydide  ne  cite  pas  cette  loi;  mais 
assurément  il  l'approuve.  Il  est  d'avis  que  l'ouvrier  le  plus 
humble  doit  avoir  part  au  gouvernement,  qu'on  peut  veiller 
simultanément  k  ses  intérêts  privés  et  aux  affaires  de  l'Etat, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  riche  et  oisif  pour  se  mêler  de 
politique,  et  que  souvent  les  gens  de  métier  s'y  entendent  à 
merveille^.  Ici,  comme  en  toutes  choses,  les  mœurs  et  les  lois 
d'Athènes  sont,  k  ses  yeux,  le  contre-pied  des  mœurs  et  des  lois 
de  Sparte,  et  il  n'hésite  pas  k  s'en  féliciter. 

Les  artisans  n'avaient  pas  seulement  le  droit  de  siéger  à 
l'assemblée  du  peuple  •'  et  d'y  prendre  la  parole;  ils  y  formaient  la 
majorité.  Si  l'on  en  croit  Xénophon,  celle  d'Athènes  se  composait 
principalement  de  foulons,  de  cordonniers,  de  charpentiers,  de 
forgerons,  de  cultivateurs,  de  commerçants,  de  détaillants",  et 
il   résulté    d'un   texte   d'Aristophane   que    les  campagnards   s'y 

.  1.  ViTRUvE,  préface  dufivreVI. 

2.  Ps.-Xkn,,  Gouvern.  des  Alhéii.,  I,  1  et  2. 

3.  Tiruc,  II,  40. 

4.  DiiMOSTiiKNE,  LVII,  30  :  No[i.O'j;  ot  -/.EXsûo-jacv  k'voyov  slvat  ttj  /.a/.rjYopia  tov 
Tr)v  èpyaaîav  xrjv  âv  rrj  àyopa  ^  twv  îjoÀitwv  fj  xiov  ?:o)a-:îofov  ôv£to:Çov:à  xtvu 

5.  Tiiuc,  loc.  laud. 

6.  Platon,  Protagoras,  10  ;  Eschine,  I,  27. 

7.  Xénophon,  Mémorables,  III,  7,  6  :  IloTEfiov  toÙ;  yva^îî;  ^  roù;  tx.'j-eï;  t]  -oj: 
TSXTOva;  fj  Toy;  ■fxk/.t'iz,  t]  toj;  yEcopyoùç  ^  xoù;  £u.7:opou;  f)  xo'j;  Iv  x^  iy^pS  a£xa6aX- 
Xo[x.£VO'j; . . .  atoryûvï)  ;  'Ex  yàp  touxwv  à-âvxwv  f)  l/./.XTjaîa  ^yviaxaxai. 
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trouvaient g'énéralement  en  minorité^.  «  Dans  certaines  démocra- 
ties, dit  Platon,  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  influente 
à  l'Assemblée  est  celle  des  artisans  ~.  »  Aristote  regrette  qu'à 
Athènes  et  dans  les  Etats  analoi^ues  les  réunions  du  peuple 
soient  si  fréquentes  ;  mais  cet  inconvénient  lui  paraît  inévitable 
dans  une  ville  pleine  d'ouvriers-*,  alors  surtout  qu'on  y  attire 
tout  le  monde  à  l'ecclésia  par  la  promesse  dune  indemnité  de 
présence  '*.  Cette  réflexion  est  vraie  ég-alement  du  jury  athénien, 
que  le  tirag^e  au  sort  et  l'allocation  d'un  jeton  ouvraient  large- 
ment aux  derniers  des  citovens^ 

Toutes  les  fonctions  publiques  furent  pendant  quelque  temps 
réservées  aux  propriétaires  fonciers,  et  réparties  entre  eux,  soit 
par  le  sort,  soit  par  l'élection,  d'après  le  chiffre  de  leur  revenu 
brut  en  céréales,  en  vin  ou  en  huile".  Alais  il  arriva  un  moment 
oix  l'on  fit  aussi  entrer  en  ligne  de  compte  la  richesse  mobilière. 
A  cet  elïet,  on  établit  qu'un  talent  de  capital  serait  censé 
représenter  un  revenu  de  cinq  cents  mesures,  qu'un  demi-talent 
équivaudrait  à  un  revenu  de  trois  cents  mesures,  et  qu'un  cin- 
quième de  talent  équivaudrait  à  un  revenu  de  deux  cents  '.  Dès 
lors  il  V  eut  concordance  entre  les  différentes  catégories  de 
propriétaires  ruraux  et  les  diiïérentes  catégories  d'industriels. 
Ceux  qui  possédaient  moins  de  1.000  drachmes  restèrent  exclus 
de  toutes  les  magistratures  et  n'eurent  accès  qu'à  l'assemblée 
et  aux  tribunaux.  Les  autres  purent  être  archontes  ,  stratèges, 
sénateurs,  etc.,  quelle  que  fût  l'origine  de  leur  fortune,  et  on 
alla  jusqu'à  les  payer,  pour  leur  ôter  tout  prétexte  d'abstention  ^. 
En  403  av.  J.-C,  après  la  chute  des  Trente  Tyrans,  Phormisios 
imagina  de  concentrer  tous  les  droits  politiques  entre  les  mains 
des  agriculteurs^  ;   mais  ce  projet  n'eut  point    de  suite,  et  plus 

1.  Aristophane,  Ass.  des  femmes,  431  et  suiv. 

2.  Platon,  République,  VIII,  p.  563  A. 

3.  Aristote,  Polil.,  VII,  2,  7. 

4.  Le  [Jii9ô;  l/.y.\7]iia7T'.-/.o;  fat  successivement  porté  de  une  à  deux,  puis  à 
trois  oboles.  Il  avait  déjà  atteint  ce  dernier  chiffre  en  393  (Aristophane, 
Ass.  des  femmes,  29.j). 

.^.  Le  [j.otaOô;  Siza^Tixoç,  institué  par  Périclès,  était  de  trois  oboles  dès 
l'année  424  (Aristopii.,  Chevaliers,  25b).  Quelques-uns  prétendent,  dit 
Aristote,  qu'il  abaissa  le  niveau  intellectuel  du  jury,  zXt,poj[jl£vwv  £;:t[jLiXw?  à-\ 
aàÀXov  t<ov  T'j/dv:(ov  r]  xwv  £-u'./.(ov  àvÔ&w-fov  [Gouv.  des  Athén.,   27). 

6.  Aristote,  Gnuv.  des  Athén.,  7,  22,  26. 

7.  La  Propriété  foncière  en  Grèce,  p.  524-525. 

8.  Aristote,  Gouv.  des  Athén..  62. 

9.  Il  demandait  TTiv  7:oX'.Tîi'av  ijlt)  îîàaiv,  àXXà  -otç  yf)^  £/ovtai  zapaBoCîvai  (Argu 
ment  du  XXXIV'  discours  de  Lysias). 
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tard,  quand  la  Macédoine  introduisit  h  Athènes  un  rég^ime  censi- 
taire, le  cens  fut  déterminé  par  la  richesse,  et  non  par  la 
richesse  foncière  '.  La  seule  trace  peut-être  qui  ait  subsisté  du 
privilè^^e  dont  jouissaient  jadis  les  propriétaires,  c'est  la  règle  qui 
voulait,  dit-on,  que  tout  stratège  eût  un  fonds  de  terre  en 
Attique-.  Mais  le  silence  d'Aristote  sur  cette  loi  indique  qu'elle 
était  tombée  en  désuétude.  Dès  la  fin  du  V*  siècle,  cette  dig^nité 
fut  conquise,  sinon  par  les  artisans,  du  moins  par  les  chefs 
d'industrie  •'.  Les  conservateurs  étalent  fort  scandalisés  de  cette 
innovation  ;  mais  ils  n'en  contestaient  pas  la  lég'alité,  et  Aristote 
donne  à  penser  qu  elle  fut  amplement  justifiée  par  l'incapacité 
qu'avaient  montrée  précédemment  beaucoup  de  stratèges  de 
noble  extraction^. 

Tout  ceci  dénote  un  état  d'opinion  singulièrement  favorable 
aux  arts  manuels,  et  à  ceux  qui  les  pratiquaient.  Si  les  hommes 
bien  nés,  si  les  esprits  raffinés  éprouvaient  pour  eux  quelque 
dédain  ^,  ce  sentiment  n'allait  guère  au  delà  de  la  répulsion 
qu'inspirent  chez  nous  à  la  haute  classe  ces  sortes  de  profes- 
sions. Dans  tous  les  cas,  il  ne  dépassait  pas  le  cercle  étroit  des 
gens  qui  se  piquaient  de  ne  pas  ressembler  à  tout  le  monde. 
Lorsqu'on  lit,  non  pas  des  pamphlets  comme  les  comédies 
d'Aristophane  ou  l'écrit  du  Pseudo-Xénophon  sur  le  Gouverne' 
ment  des  Ath?'niens ,  mais  des  documents  impartiaux  en  cette 
matière,  tels  que  les  plaidoyers  des  orateurs  attiques,  on  a  l'im- 
pression que  le  travail  industriel  n'avait  pour  les  contemporains 
rien  d'humiliant  ni  de  méprisable.  Chacun  parlait  de  son  métier 
sans  honte  et  sans  emljarras.  et  on  ne  remarque  pas  que  Démos- 
thène  ait  rougi,  ou  que  ses  adversaires  lui  aient  jamais  reproché 
d'être  le  fils  d'un  armurier.  Le  potier  Euphronios  ,  ayant  voulu 
faire  une  offrande  à  Athèna,  énonça  dans  sa  dédicace  son  titre  de 


1.  En  322,  Antipater  -r,v  ~0A'.-z'.y.v  asTÉaTrjaEv  âz  t?,:  orjaozparîaç  zaï -poTÉra^îv 

xjptojç  îlvai  TOJ  -oX'.TEjaaTo;  zaî  -f^ç  /i'.poTovîa;  (DiODORE,  XVIII,  18).  Cassandre 
en  318  réduisit  le  cens  de  moitié  (XVIIl,  74). 

2.  DixARQUE,  C.  D'hnosthène,  71  :  F^v  èvtô;  op'ov  zîZTTjaOai.  D'après  le 
contexte,  il  est  douteux  que  ce  fût  là  une  prescription  légale. 

3.  Election  comme  stratèges  d'Eucratès,  marchand  d'étoupes,  en  432  ,  de 
Lysiclès,  marchand  de  moutons,  en  428,  de  Cléon,  corroyeur,  en  425,  424 
et  422  (EupoLis,  117  Kock  ;  Aristophane,  Grenouilles,  727-733). 

4.  Aristote, §  26. 

5.  Platon,  Gorgias,  68, 
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x£oa[xs'jc,  comme  s'il  en  eût  été  très  fier'.  Le  foulon  Simon,  le 
coiToveur  Smikros,  les  potiers  Mnésiadès  et  Néarchos  imitèrent 
son  exemple-.  On  n'était  nullement  choqué  de  voir  un  cordon- 
nier ou  un  forg-eron  représenté  sur  un  bas-relief  funéraire  dans 
l'attitude  d'un  personnage  héroïsé,  et  en  même  temps  avec  les 
insignes  de  sa  profession  3.  On  accueillait  avec  bienveillance  les 
industriels  étrangers  qui  venaient  se  fixer  à  Athènes,  et  on  ne 
croyait  pas  avilir  la  qualité  de  citoyen  en  la  leur  conférant*. 
Périclès  se  vantait  d'avoir  fourni  à  ses  compatriotes  du  travail  et 
des  salaires  en  donnant  une  vive  impulsion  aux  embellissements 
de  la  ville  '^.  Or  il  est  évident  qu'il  n'aurait  pas  tenu  ce  langage, 
si  cette  politique  avait  heurté  le  sentiment  public.  On  n'oubliera 
pas  enfin  que  les  artisans  étaient  placés  sous  le  patronage  spécial 
d'Héphaistos  et  d'Athèna,  et  qu'ils  se  glorifiaient  de  descendre 
de  ces  deux  divinités  *>. 

Les  diverses  professions  n'étaient  pas  assimilées  les  unes 
aux  autres.  Il  y  en  avait  dans  le  nombre  qui  étaient  réputées 
indignes  de  quiconque  se  respectait.  D'après  Athénée,  Solon 
interdit  aux  honnêtes  gens  celle  de  parfumeur  "  ;  mais  cette  pro- 
hibition légale  dut  à  la  longue  disparaître,  puisque  Eschine  le 
philosophe  ne  dédaigna  pas  ce  métier  8.  Le  lexicographe  PoUux 
cite  encore  les  bateliers,  les  tanneurs,  les  corroyeurs  et  les  char- 
cutiers 9.  Peut-être  cette  classification  est-elle  un  peu  arbitraire. 
Il  semble  en  elTet  que  l'auteur,  pour  certaines  de  ces  industries, 
se  soit  trop  docilement  inspiré  d'Aristophane,  et"  qu'il  ait  attri- 
bué une  portée  trop  générale  aux  injures  que  dans  les  Chevaliers 
le  poète  prodigue  au  fabricant  de  cuirs  Gléon  et  à  son  rival  le 
marchand  de  boudins.  Sauf  les  métiers  notoirement  sordides  ou 
infâmes,  la  plupart  étaient  plus  ou  moins  estimés  suivant  le  goût 
de   chacun,  et    ce    serait   s'exposer    à    de    graves    erreurs    que 

i,  CIA.,  IV,  i,  p.  79,  n«  362. 

2.  Ihid.,  p.  42,  88,  101,  103. 

3.  CoNZE,  Attische  Grahreliefs,  t.  I,  pi.  119. 

4.  Plutarque,  Solon,  43. 

5.  Plutarque,  Périclès,  12. 

6.  Platon,  Lois,  XI,  p.  920  D  :  'Hçaîaiou  xai.  'AOiQvaç  upôv  xô  t(ov  oir)ij.ioup- 
ytov  ylvoç.  Ibid.,  p.  920  E  ;  %io\jç,  Tîpoyovou;  auTwv. 

7.  Athénée,  XIII,  p.  612  A  :  So'Xwvoç  lou  vo[i.o9£tou  oùS'  l;:iTpl7:ovTo;  àvopl 
xoiaûtriç  TTpoiaTaaOai  Tsyvr);. 

8.  Ibid.,  p.  611  F  :  Voir  aussi  l'individu  pour  lequel  Hypéride  écrivit  le 
Plaidoyer  contre  AUiénogène. 

9.  PoLLux,  VI,  128.  Il  appelle  ces  métiers  [3tot  iç'  oî;  av  xi?  oveiSkjOei'tj. 
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d'étendre  à  une  industrie  toute  entière  ce  qui  n'était  souvent 
qu'un  jugement  individuel,  ou  de  prendre  trop  au  sérieux  ce  qui 
n'était  parfois  qu'une  boutade. 

Le  public  était  loin  de  regarder  du  même  œil  les  patrons  riches 
et  les  ouvriers  pauvres.  Si  les  premiers,  alors  même  qu'ils 
étaient  de  simples  métèques,  c'est-à-dire  des  étrangers  domici- 
liés, réussissaient  à  se  faire  des  amis  jusque  dans  la  haute  société 
d'Athènes,  comme  l'armurier  Képhalos  dont  il  est  question  au 
début  de  la  République  de  Platon',  les  seconds  obtenaient  tout 
au  plus  le  degré  déconsidération  qu'ils  atteignent  chez  nous.  (]ette 
distinction  est  tellement  conforme  à  la  nature  des  choses  qu'on 
la  constate  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  même 
dans  ceux  où  la  passion  de  l'égalité  est  le  plus  vive,  et  il  n'en 
résultait  aucune  défaveur  pour  le  travail. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  qu'un  curieux  entretien  de  Socrate 
dans  les  Mémorables  de  Xénophon'-.  Aristarchos  se  trouve 
momentanément  sans  ressources;  ses  terres  sont  aux  mains  de 
l'ennemi,  ses  maisons  ne  se  louent  pas,  ses  marchandises  ne  se 
vendent  pas,  et  nul  ne  consent  à  prêter  son  argent.  Or,  plusieurs 
de  ses  parentes  ont  été  obligées  de  se  réfugier  chez  lui,  et  il  est 
fort  en  peine  pour  les  nourrir.  Socrate,  étonné  de  sa  détresse,  lui 
signale  plusieurs  industriels  qui  à  ce  moment  même  vivent  dans 
l'aisance  et  s'enrichissent.  Aristarchos  répond  que  c'est  parce 
qu'ils  possèdent  des  esclaves,  tandis  que  lui  ne  peut  contraindre 
au  travail  les  femmes  qu'il  a  recueillies  dans  sa  maison. 
«  Comment  !  lui  dit  Socrate,  parce  que  ces  personnes  sont  libres 
et  apparentées  avec  toi,  tu  penses  qu'elles  ne  doivent  rien  faire 
que  manger  et  dormir!  Crois-tu  donc  que  le  bonheur  consiste 
dans  l'oisiveté,  et  qu'il  est  toujours  préférable  de  s'engourdir 
dans  la  paresse  plutôt  que  de  chercher  à  acquérir  et  à  conser- 
ver tout-  ce  qui  est  indispensable  à  la  vie?  Tu  prétends  que  ces 
femmes  savent  confectionner  des  vêtements.  Pourquoi  ne  tirent- 
elles  pas  parti  de  leurs  talents?  Lesquels  sont  plus  sages,  ceux 
qui  se  condamnent  à  la  fainéantise  ou  ceux  qui  se  livrent 
à  une  occupation  utile?  Lesquels  sont  plus  justes,  ceux 
qui  travaillent  ou  ceux  qui,  les  bras  croisés,  rêvent  aux  moyens 

i.  Sa  profession  nous  est  indiquée  par  son  fds  Lysias  (XII,  19). 

2.  Xénophon,  Mémorables,  II,  7.  II  est  visible  qu'Aristarchos  est  un 
citoyen,  el  non  pas  un  métèque.  On  admet  généralement  que  dans  cet 
ouvrage  Xénophon  exprime  plutôt  ses  idées  personnelles  que  celles  de 
Socrate. 
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de  subsister?  »  Tout  ce  chapitre  de  Xénophon  est  le  commen- 
taire textuel  du  passage  de  l'oraison  funèbre  de  Périclès  que 
j'ai  cité  plus  haut'.  L'accord  est  ici  complet  entre  le  politique  et 
le  philosophe.  Ils  voient  tous  deux  dans  le  travail,  non  pas  un 
mal  inévitable,  mais  un  bien,  et  ils  placent  au-dessus  de  tout 
la  vaillance  de  l'individu  qui  s'efforce  d'échapper  par  son  labeur 
aux  embarras  de  la  pauvreté  ou  de  la  g-ène.  Ce  n'est  point  là  une 
théorie  en  l'air,  encore  moins  un  paradoxe,  qu'ils  énoncent.  Péri- 
clès dit  formellement  qu'il  se  contente  de  répéter  ce  que  tout  le 
monde  pense  à  Athènes,  et  Socrate,  en  parlant  de  la  sorte  à 
Aristarchos,  prêche  un  homme  déjà  à  moitié  converti  ;  tant  ces 
idées  étaient  répandues  dans  la  société  ! 

Est-il  maintenant  à  propos  d'insister  sur  les  doctrines  des 
philosophes,  et  de  montrer  combien  elles  s'écartent  de  l'opinion 
commune  ?  Si  ing-énieuses,  si  profondes  qu'elles  soient,  elles 
sont  pour  l'historien  d'un  médiocre  profit.  Fondées  en  grande 
partie  sur  une  connaissance  superficielle  des  institutions  égyp- 
tiennes, sur  une  appréciation  erronée  des  lois  Spartiates,  sur  les 
préjugés  surannés  de  l'aristocratie  hellénique,  elles  n'offrent 
guère  qu'un  intéi'ètde  curiosité,  d'autant  plus  qu'elles  n'eurent,  à 
ce  qu'il  semble,  dans  la  pratique  qu'une  très  petite  influence.  Ce 
sont  de  pures  spéculations  qui  sans  doute  séduisirent  beaucoup 
d'esprits,  mais  dont  l'action  fut  faible  sur  le  public;  elles  ne 
sortirent  guère  de  l'ordre  des  idées  pour  pénétrer  dans  l'ordre 
des  faits,  et  dès  lors  nous  sommes  autorisés  à  ne  pas  nous  y 
appesantir. 

De  tous  les  philosophes  grecs,  le  seul  peut-être  qui  ait  préco- 
nisé le  travail,  c'est  Antisthène,  le  chef  de  l'école  cynique,  et  il 
est  certain  qu'il  avait  en  vue  le  travail  physique'.  Les  autres 
sont  unanimes  à  professer  qu'il  n'y  a  pour  l'homme  libre,  pour  le 
citoyen,  qu'un  état  convenable,  l'oisiveté  {xpyU)  ou  le  loisir 
(ayoAYj)^.  A  leurs  yeux,  le  travail  a  un  double  inconvénient  :  il 

1.  Voir  p.  41. 

2.  DiOGÈNE  Laërce,  VI,  1,2:  "Oti  6  -ovo;  àyaûov  rs-j'/i'^TT^'yi  (Aulisthciie)  O'.à 
TOÙ  [AîyâÀoj  'HoazXÉojç. 

3.  Plutarque  prête  à  Thaïes  cette  parole  :  "ApisTov  aJTw  ooxîïv  oIkov  èv  (o 
TiXeîa-rjV  ay^iv  Ttô  Ssa-OTT)  uyoXrjv  k'Çsa-'.v  {Banquet  des  Sept  Sages,  12).  Socrate 
disait  071  f,  àpyîa  àosÀçT)  -f,;  iXïjOcoîa;  ïixi  (Eliex,  Ilist.  var.,  X,  14.  Cf. 
DioGÈNE,  II,  5,  31).  Platon  estime  par-dessus  tout  celui  qui  a  été  élevé  iv 
ÈXs'jOEoîa  -i  /.xl  (jyoX^  {Thééfète,  25).  Aiustote,  Po///.,  V,  2,  4  :  MàXÀov  aip^TÔv 
tÔ  7/oXâ^£iv  -f,;  àiyoV.xç.  Héuaclide  de  Po.nt  cité  par  Athénée,  XII, p.  512  B  : 
To  oï  -oviïv  oo'jXfov  zal  xa-îivwv. 
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airaiblit  le  corps  et  enlève  à  l'àme  toute  son  énerg"ie  ;  de  plus,  il 
empêche  l'individu  de  s'applicpier  à  son  perfectionnement  moral 
et  d'acquérir  les  qualités  qui  le  rendent  capable  de  remplir  ses 
devoirs  civiques'.  Ils  avouent  qu'une  société  ne  peut  se  passer 
d'industrie,  et  par  conséquent  d'artisans  ;  mais  ces  artisans,  ils 
les  relèguent  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  et  quand'  ils 
n'en  font  pas  des  esclaves,  ils  les  excluent  en  bloc  de  la  cité. 

Le  pythagoricien  Hippodamos,  par  exemple,  distingue  dans  la 
république  trois  catégories  de  personnes  :  la  première,  appelée 
TÔ  'i^jO'Skij-'.v.i't ^  comprend  ceux  qui  gouvernent  ;  la  seconde, 
TO  è-{x2jpov,  est  la  classe  des  guerriers  ;  la  troisième,  to  ^^vauaov, 
fournit  aux  autres  leurs  nio^'ens  d'existence.  Les  deux  premières 
mènent  seules  une  vie  libre  et  indépendante  ;  la  troisième,  sub- 
divisée en  trois  parties,  les  agriculteurs,  les  artisans  et  les  com- 
merçants, travaille,  produit  et  obéit-. 

Platon  se  prononce  pour  une  organisation  analogue,  du  moins 
dans  son  traité  de  la  République^  qui  contient  ses  rêveries  plutôt 
que  ses  idées.  Partant  de  ce  principe  que  nul  ne  fait  bien  plu- 
sieurs besognes  dill'érentes  '-^^  il  veut,  lui  aussi,  qu'il  y  ait  trois 
classes  dans  l'Etat,  les  magistrats,  les  guerriers  et  les  travail- 
leurs, les  magistrats  devant  se  recruter  parmi  les  plus  âgés  et 
les  plus  sages  des  guerriers^.  Les  guerriers  ne  posséderont 
rien^;  le  régime  de  la  communauté  s'étendra  pour  eux  jusqu'aux 
femmes  et  aux  enfants''.  Les  laboureurs,  les  artisans,  tous  de 
condition  libre,  jouiront  du  droit  de  propriété,  et  pourvoiront 
aux  besoins  de  la  société  toute  entière".  L'hérédité  des  profes- 
sions sera  la  règle.  Néanmoins,  les  magistrats  élèveront  à  la 
haute  classe  les  meilleurs  sujets  de  la  classe  inférieure,  et  rejet- 
teront dans  la  basse  classe  ceux  qui  mériteront  de  déchoir  '^  ;    de 

1.  Platon,  Répiihl.,  VI,  p.  493  D.  :  'Yr.ô  oï  twv  t£/vwv  -t  y.al  ôr|ij.toupYitov 
uia-jp  Ta  atôfiaTa  ÀîÀo)5r,vTa'.,  oCI-t»  xaî  xàç  ({'uyà;  cfJY>'.3-/.Xa(î|j.£voi  Xc  zaï  à-otsÔpyij.- 
[lÉvoi  O'.x  xà;  flavajaîaj  xuy/âvoj'Jiv.  Xénopiion,  Econoni.,  IV,  2  et  3.  Aristote, 
Polit.,  V,  2,  1. 

2.  Stobûe  XLIII,  92  et  93. 

3.  Platon,  Républ.,  II,  p.  374  A  :  'i2;xoXoYOj;jL3v àôvvaxov  èva::oÀÀà:  /.aXw; 

£pY*Ç-'j6a'.  xÉyva;. 

4.  Ihid.^  l'il,  p.  412. 

li.  III,  p.  417  ;  IV,  p.  419. 

6.  V,  p.  437  C. 

7.  Cela  résulte  de  ce  fait  que  tout  travail  est  défendu  aux  guerriers  (III, 
p.  393  B.)  . 

8.  III,  p.  413. 
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la  sorte,  chacun  occupera  la  place  la  plus  conforme  à    ses  apti- 
tudes et  à  rintérêl  public. 

Dans  les  Lo/s,  Platon  a  le  dessein  d'esquisser  le  plan  d'une 
cité  non  pas  idéale,  mais  réelle.  L'Etat  qu'il  y  crée  compte  5.040 
citoyens,  qui  reçoivent  tous  un  lot  de  terre,  d'où  ils  tirent  par 
le  travail  de  leurs  esclaves  un  revenu  modeste  '.  Des  précautions 
minutieuses  sont  prises  pour  que  le  nombre  des  citoyens  et  des 
lots  demeure  immuable.  L'industrie  est  réduite  au  minimum  ; 
elle  se  borne  à  la  fabrication  des  objets  usuels.  Il  est  interdit 
aux  citoyens  d'exercer  un  métier  quelconque.  «  Ils  ont  une  tâche 
qui  exige  beaucoup  d'étude,  c'est  de  mettre  et  de  conserver  le 
bon  ordre  dans  l'État;  or  une  œuvre  pareille  n'est  point  de  celles 
qu'on  exécute  à  la  hâte  ■^.  »  Toutes  les  professions  manuelles 
sont  laissées  aux  métèques,  et  nul  n'a  le  droit  d'en  cumuler  deux 
à  la  fois"^.  Le  corps  des  artisans  se  fractionne  en  treize  parts. 
Une  d'elles  habite  dans  la  ville,  où  elle  est  distribuée  entre  les 
douze  quartiers  ;  les  autres  résident  à  la  campagne.  Les  magistrats 
déterminent  la  quantité  d'ouvriers  nécessaire  à  chaque  canton 
rural,  et  les  fixent  aux  endroits  les  plus  commodes  pour  les  culti- 
vateurs 4.  Après  un  séjour  de  vingt  ans,  le  métèque  est  obligé 
de  quitter  le  pays  avec  tous  ses  biens  °.  Ainsi,  prépondérance  du 
régime  agricole,  restriction  systématique  de  l'industrie  et  du 
commerce,  et  par  suite  de  la  richesse  mobilière ,  maintien  aussi 
exact  que  possible  de  l'égalité  sociale,  exploitation  du  sol  confiée 
à  des  espèces  de  serfs,  métiers  abandonnés  aux  étrangers  établis 
dans  la  contrée,  longs  loisirs  ménagés  aux  citoyens  pour  qu'ils 
puissent  consacrer  toute  leur  vie  à  l'acquisition  et  à  la  pratique 
de  la  vertu,  tels  sont  les  pi'incipaux  traits  de  la  conception  pla- 
tonicienne de  l'Etat.  Qu'il  y  ait  là  de  nombreux  emprunts  faits 
aux  législations  positives  des  cités  aristocratiques  de  la  Grèce, 
notamment  à  celle  de  Sparte,  c'est  ce  qui  n'est  point  douteux. 
Mais  la  pensée  primordiale  appartient  en  propre  au  philosophe, 
et  jure  avec  le  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux,  surtout  à 
Athènes. 


1.  Lois,  V,  p.  737  et  suiv.;  VII,  p.  806  D  :  rstopytat  oï   izoïBoiiivat    SoûXot? 
à7:ap/fjV  -tov  Ix  Tf)ç  yi)?  aTîOTsXouaiv  r/cavr]v  à^Oçitôr.oii  'COni  xoaijLLco;. 

2.  VIII,  p.  846  D  :  tlpwxov  ij.îv  È-i/wpio;  [xr,0£Î;  saxw  xtov  r.iol  ta  orjjjLtoupYtxà 
T£yvrJij.aTa  oia7:ovo'jv-o)v   [xrfiï  oi/.ïtitjç  àvopo;  £7îf/topîou. 

.3.  VIII,  p.  847  A. 
4.  VIII,  p.  848  E. 
"i.  VIII,  p.  850. 
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Les  doctrines  politiques  d'Aristote  procèdent  de  la  même  ins- 
piration. La  qualité  essentielle  du  citoyen  doit  être,  d'après  lui, 
la  vertu;  mais  on  n'arrive  à  la  vertu  que  par  un  apprentissage 
qui  suppose  une  certaine  liberté  d'esprit.  Il  faut  donc  que  le 
citoyen  s^abstienne  de  tous  ces  travaux  pénibles  et  absorbants 
qui  dépriment  l'àme  en  même  temps  qu'ils  fatiguent  le  corps  i. 
En  soi,  le  travail  n'est  pas  absolument  condamnable.  Ce  qui 
avilit,  c'est  de  travailler  pour  autrui  en  vue  d'un  salaire  ou  d'un 
profit  matériel  ;  une  condition  semblable  ravale  l'homme  au 
niveau  de  l'esclave-.  Il  est  visible  dès  lors  que  dans  tout  Etat 
sagement  ordonné,  le  citoyen  ne  sera  ni  artisan  ni  marchand, 
car  ce  genre  de  vie  est  bas  et  contraire  à  la  vertu  ;  il  ne  sera 
pas  non  plus  agriculteur,  car  il  a  besoin  de  loisirs,  tant  pour 
s'élever  à  la  vertu  que  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs  civiques  3; 
et  comme  la  société  ne  peut  vivre  que  par  le  concours  de  ces 
professions,  ce  sont  les  étrangers  et  les  esclaves  qui  en  seront 
chargés  ^.  Ces  principes  toutefois  comportent  des  exceptions 
plus  ou  moins  graves,  selon  la  nature  du  régime  en  vigueur. 
Dans  une  aristocratie,  c'est-à-dire  dans  un  État  où  les  dignités 
sont  attribuées  au  mérite  et  à  la  vertu,  l'artisan  et  l'ouvrier 
seront  privés  des  droits  politiques.  Dans  une  oligarchie  censi- 
taire, l'artisan,  s'il  est  riche,  aura  accès  aux  magistratures,  tan- 
dis que  l'ouvrier  pauvre  n'y  parviendra  jamais.  Dans  une  démo- 
cratie avancée,  l'un  et  l'autre  possédera  forcément  la  plénitude 
des  prérogatives  du  citoyen^;  mais  le  signe  d'un  Etat  bien  réglé, 
c'est  l'exclusion  qui  frappe  à  cet  égard  l'ensemble  des  artisans^. 

Cette  hostilité  des  philosophes  contre  le  travail  industriel  fut 

1.  Aristote,  Polit. ,\,  2,  1. 

2.  Ihid.,  IV,  13,  5,  et  V,  2,  2.  La  seule  difTérence,  c'est  que  l'esclave 
travaille  pour  une  personne  unique,  au  lieu  que  l'artisan  travaille  pour  le 
public  (III,  3,  3).  Cf.  Rhétorique,  I,  9,  27  :  "EÀcuOipou  tÔ  [ifj  7:pô;  àX?>ov  Ç^v, 

3.  Polit.,  IV,  8,  2  :  'Ev  xr)  xaXXiara  TzoX'.TîuofAÉvY]  tîo'Xei où'ts  pavauaov  où'-' 

àyopaïov  Ocî  Ç^v  to-j;  roXtxa;  jîiov  (àysvvTj;  yàp  6  toio-jxo?  (j'oç  xat  j:pô?  xriv  àpcTf,v 
UTZEvavTio;),  oùoï  oiX  yïfooyoyç  slvai  to'j;  jjLcXXovTa;  ïif^OoLi  (osï  yàp  'jyoXf^i  /.%'.  r.oôi 
Trjv  yÉvîa'.v  TT);  àp£-fj5  xa'.  r.oôç,  xà;  Txpaçct;   xà;  TZoXtxixà;). 

4.  IV,  4,  4. 

5.  III,  3,  3-4  :  'Ev  \j.v/  xivi  -oXiXcta  xôv  [Bâvajaov  àvay^atov  slvai  x.al  xôv  Or,xa 
roXi'xa;,  Iv  xtal  5'àô'jvaxov,  oiov  si'  xt'î  âaxiv  f,v  zaXoù'atv  àpiTxozpaxizrjv  xal  iv  ^  xax' 
àp£xfjV  ai  xi[i.al  o-'oovxai  xal  xax'  âÇîav....'  Iv  os  xaï;  ôXiyapyi'a-.^  Ofjxa  ij.£v  oùx  ivôi- 
ysxai  slvai  7:oX(x7)v  (àxô  xi;jLr,;j.a(xwv  yàp  |j.âxpt)V/  aï  jj-êOi^Etç  xwv  àpy^oiv),  pâvauaov 
8' èvBsycxa'.'  -XouxoCfai  yàp  j:oXXol  xoiv  xsyv.xoiv. 

6.  III,  3,  2  :  'H  SI  psXxîaxrj  7:0X1;  où  izoïrlin  [îâvauaov  -oX-'xrjv. 

XII.  —  GuiRAUD.  —  La  m.tin-d'œuvre.  4 
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toujours  vivace  en  Grèce;  on  en  trouve  l'écho,  nullement  affai- 
bli, jusque  dans  les  écrits  de  Plutarque  et  de  Lucien  ^  Mais  ce 
préjuj^'é  ne  pénétra  profondément  ni  dans  les  mœurs  ni  dans  les 
institutions.  Le  public,  s'il  connut  ces  belles  théories,  s'y  montra 
réfractaire,  et  la  classe  inférieure  n'en  souffrit  pas  plus  dans  sa 
considération  que  dans  ses  intérêts.  Elles  n'empêchèrent  ni  les 
arts  manuels  de  prospérer,  ni  les  ouvriers  de  travailler,  ni  les 
patrons  de  s'enrichir.  C'est  tout  au  plus  si  elles  fournirent  aux 
aristocrates  des  arguments  de  plus  à  l'appui  d'une  opinion  qui 
était  traditionnelle  chez  eux.  Elles  n'eurent  d'autre  effet  que  de 
créer  à  l'usage  des  gens  distingués  ou  prétendus  tels  une  sorte 
de  snobisme  qui  fut  en  somme  peu  contagieux,  et  qui  n'entama 
guère  le  gros  de  la  population. 

1.   Plutarque,  A?i;  seni  gerenda  sit  respublica,  't;  Périclès,  1  et  2  Lucien, 
I,  9;LXIX,  12. 


CHAPITRE  V 


DIVISION  DU  TRAVAIL  INDUSTRIEL 


S'il  était  possible  de  dresser  la  liste  des  métiers  qui  existaient 
en  Grèce  à  l'époque  homérique  et  à  l'époque  de  Démosthène,  on 
trouverait  que  dans  l'intervalle  le  nombre  en  a  singulièrement 
augmenté.  Nous  avons  constaté  plus  haut  qu'à  l'origine  chaque 
ménage  se  suffisait  presque  à  lui-même.  Depuis  la  mouture  du 
blé  jusqu'à  la  cuisson  des  aliments,  depuis  la  tonte  des  moutons 
jusqu'à  la  confection  des  vêtements,  la  plupart  des  travaux  de 
la  vie  courante  se  faisaient  dans  l'intérieur  de  la  maison  par  les 
soins  du  maître,  de  sa  famille  et  de  son  personnel  d'esclaves,  et 
on  ne  s'adressait  aux  ouvriers  du  dehors  que  d'une  façon  acci- 
dentelle '.  En  outre,  les  exigences  individuelles  étaient  alors 
beaucoup  moins  compliquées  que  dans  la  suite,  et  par  conséquent 
la  simplicité  des  mœurs,  telle  qu'elle  se  manifeste  surtout  dans 
YOdi/ssée,  s'accommodait  fort  bien  d'un  état  assez  primitif  de 
l'industrie,  d'autant  plus  que  les  objets  de  luxe  venaient  surtout 
de  l'étranger. 

Avec  le  temps,  les  choses  changèrent.  D'abord  le  travail 
domestique,  sans  disparaître  complètement,  diminua  chaque 
jour  d'importance,  et  il  surgit,  pour  y  suppléer,  une  foule  de 
professions  indépendantes.  Ulysse  se  vantait  jadis  d'avoir  fabri- 
qué son  lit  nuptial-;  s'il  eût  été  contemporain  de  Périclès,  il 
serait  allé  tout  bonnement  l'acheter  chez  un  marchand  de 
meubles.  Homère  nous  représente  un  fils  de  Priam  occupé  à 
faire  son  char  de  guerre  avec  le  bois  qu'il  a  coupé  dans  la  forêt  3; 
ultérieurement,  c'eût  été  là  de  sa  part  une  excentricité.  Hésiode 
estime  que  le  devoir  d'un  propriétaire   avisé  est  de  profiter  de 

1.  Voir  p.   15. 

2.  Odyssée,  XXIII,  190  et  suiv. 

.3.  Iliade,  XXI,  37-38.  Dès  cette  époque  pourtant  il  y  avait  jàes  fabri- 
cants de  chars  (IV,  48S). 
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l'hiver  pour  construire  ses  chariots  et  ses  charrues  '  ;  plus  tard, 
on  n'eut  pas  besoin  de  se  donner  cette  peine,  car  les  charrons  ne 
manquaient  pas"^.  Tandis  qu'autrefois  le  blé  était  moulu  et  les 
élolles  tissées  à  domicile,  il  y  eut  du  vivant  de  Xénophon  des 
meuniers,  des  boulangers  et  des  tailleurs  ^.  Bref,  à  mesure  qu'on 
avance  dans  l'histoire,  on  voit  les  métiers  se  détacher  partielle- 
ment de  la  famille,  et  se  mettre  au  service  du  public.  Il  se  pro- 
duisit là  un  phénomène  de  dissociation,  qui  d'ailleurs  ne  fut  point 
particulier  à  l'ordre  économique;  car  l'industrie  s'émancipa  de 
lautorité  familiale,  en  même  temps  que  la  famille  patriarcale  se 
disloquait.  Pendant  plusieurs  générations,  chacun  de  ces  groupes 
forma  une  petite  société,  munie  de  tous  les  organes  nécessaires 
à  son  existence.  Mais  peu  à  peu  ils  se  restreignirent  au  point  de 
comprendre  seulement  les  éléments  essentiels  qui  constituent 
chez  nous  la  famille,  et  du  même  coup  ils  se  débarrassèrent 
d'une  bonne  partie  de  leur  besogne,  si  bien  qu'il  put  se  créer 
toute  une  classe  d'artisans  libres  qui  n'eurent  avec  eux  que  des 
relations  d'affaires. 

La  division  du  travail  ne  s'arrêta  pas  là.  On  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  plus  un  individu  se  spécialisait,  plus  il  devenait 
expert  dans  son  métier.  Or  l'hal^ileté  technique  était  une  qualité 
de  plus  en  plus  indispensable  à  l'ouvrier  grec.  Il  avait  à  compter 
avec  les  progrès  du  goût  et  l'amour  croissant  du  bien-être;  il  lui 
fallait  en  outre  lutter  contre  la  concurrence  tant  "étrangère  qu'in- 
digène. Aussi  remarque-t-on  dans  les  villes  industrielles  du 
monde  hellénique  un  etîort  constant  pour  perfectionner  les  pro- 
cédés de  fabrication,  jaour  renouveler  les  modèles,  pour  s'appro- 
prier enfin  les  secrets  d'autrui.  Tout  industriel  qui  s'endormait 
dans  la  routine  perdait  promptement  ses  débouchés  '*.  Le  seul 
moyen  de  conserver  et  d'étendre  sa  clientèle,  c'était  de  produire 
vite  et  bien.  Mais  on  ne  pouvait,  croyait-on,  produire  vile  et  bien 
qu'à  la  condition  d'atïecter  chaque  ouvrier  à  un  emploi  unique  et 
de  rétrécir  le  plus  possible  son  champ  d'activité.  Vagabonder  de 
métier  en  métier  au  gré  de  sa  fantaisie,  prétendre  exécuter  par 

1.  IIiîsioDE,  Travaux  et  Jours,  414  et  suiy.  Il  est  vrai  que  le  poète  prévoit 
ici  le  concours  d'un  charron  de  profession  (430). 

2.  Blumner,  Technologie  uncl  Terminologie  der  Gewerbe  und  Kiinsle  bei 
Griechen  und Borner,  II,  p.  32i. 

3.  Xénophon,  Mémorables,  II,  7,  6. 

4.  Voir  par  exemple  Raykt  et  CoLLiGNON,  //is/.  delà   céramique  grecque, 
p.  96. 
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soi-même  les  opérations  multiples  que  comporte  une  profession, 
c'était  risquer  de  tout  gâcher. 

Cette  idée  est  une  de  celles  que  Platon  développe  avec  le  plus 
de  complaisance.  Dans  la  République,  après  avoir  rappelé  que  les 
besoins  primordiaux  de  l'homme  sont  la  nourriture,  le  logement 
et  le  vêtement,  il  dit  que  la  société  la  plus  rudimentaire  se  com- 
pose forcément  d'un  laboureur,  d'un  maçon,  d'un  tisserand  et 
d'un  cordonnier;  puis  il  ajoute   :  «  Faut-il  que  chacun  fasse  pour 
tous  les  autres  le  métier  qui  lui  est  propre,  que  le  laboureur,  par 
exemple,  pourvoie  à  l'alimentation  de  quatre  personnes,  ou  bien 
que,  sans  songer  aux  autres,  il  consacre  la  quatrième  partie  de 
son  temps  à  chercher  de  quoi  vivre,  et  le  reste  à  bâtir  sa  maison, 
à  fabriquer  ses  habits  et   ses  souliers?  —    Il  me  semble  que  la 
première  méthode  serait  plus  avantageuse  pour  lui.  —  Je  n'en 
suis  point  étonné,  car  je  réfléchis  que  nous  ne  naissons  pas  tous 
avec  les  mêmes  talents,  et  que  l'un  a  plus  d'aptitudes  pour  une 
chose,  1  autre  pour  une  autre.  Qu'en  penses-tu?  —  Je  suis  de  ton 
avis.  — Tout  irait-il  mieux,  si  chacun  cumulait  plusieurs  métiers 
ou  s'il  se  bornait  au  sien?  —  S'il  se  bornait  au  sien...  —  On  fait 
plus  de  choses,   on  les  fait   mieux  et  plus    aisément,   lorsqu'on 
s'enferme  dans  sa  tâche  particulière  '.  »  En  vertu  de  ce  principe  il 
énonce  dans  ses  Lois  la  règle  suivante  :  «  Qu'aucun  ouvrier  du 
fer  ne  travaille  le  bois;  qu'aucun  ouvrier  du  bois  n'ait  sous  ses 
ordres   des   ouvriers   du  fer;    que  nul   ne   pratique    qu'un    seul 
métier,  d'où  il  tirera  sa  subsistance  -  ».  11  est  probable  que  dans  la 
pensée  de  Platon  ce  n'était  pas  assez  d'une  division  si  sommaire 
des  arts  manuels.  Quand  on  voit  avec  quel  soin  minutieux  il  dis- 
tingue dans  le  Politique  les  diverses  branches  d'une  même  indus- 
trie, comme  celle   du  tissage -^    on  devine   sans  peine   qu'à  ses 
yeux  tout  métier  est  un  ensemble  très  complexe  auquel  doivent 
collaborer  plusieurs  catégories  d  ouvriers. 

La  réalité  répondait  pleinement  à  cette  théorie.  «  Dans  les 
petites  villes,  dit  Xénophon,  ce  sont  les  mêmes  individus  qui  font 
les  lits,  les  portes,  les  charrues,  les  tables  et  souvent  les  maisons, 
trop  heureux  quand  ils  trouvent  assez  de  clients  pour  les  occuper! 
Au  contraire,  dans  les  grandes  villes,  où  une  foule  de  gens  ont 

1.  Platon,  Répuhl.,  II,  p.  369-370. 

2.  Lois,  YIII,  p.  846  E  :  Mr^o:'.;   /aÀxcjwv  âtjia -£y.Taiv£aOoj,  (jltjû'  aj  Tîx.Taivo- 

[j.=vo;  y  a XxîudvTwv  aXXwv  l-iaEXsî^Ooj  [iàXXov,  rj  -^;  auTOu  Tsyvr,; ,  àXX'  £•!;  aîav 

É'xaaro;  TÉyvTjv  Èv  tz6\u  x£x-7j[j.Évoç  àzô  xauTTjç  ol[i.a  xal 

3.  Politique,  22-23. 
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les  mêmes  besoins,  un  seul  métier  suffit  pour  vous  nourrir. 
Quelquefois  même  on  n'en  exerce  qu'une  partie  :  l'un  fait  des 
chaussures  d'homme,  l'autre  des  chaussures  de  femme  ;  l'un  vit 
exclusivement  de  la  couture  des  souliers,  l'autre  de  la  coupe  du 
cuir;  l'un  taille  les  tuniques,  l'autre  se  contente  d'en  ajuster  les 
dilTérentes  pièces.  Or  un  ouvrier  qui  se  réduit  à  un  ouvrage 
restreint  lînit  nécessairement  par  a'  exceller  •.  »  D'après  ce  témoi- 
i^nage,  la  division  du  travail  n'était  pas  partout  poussée  aussi 
loin.  Il  était  naturel  que  dans  un  pays  agricole  le  forgeron  du 
village  se  chargeât  de  tout  le  travail  du  fer,  et  le  menuisier  de 
tout  le  travail  du  bois,  sous  peine  de  demeurer  la  plupart  du 
temps  inactifs.  Tel  était  peut-être  le  cas  de  l'Elide  -,  de 
l'Arcadie  ^  et  des  dèmes  les  plus  reculés  de  l'Attique  ^.  Par 
contre,  l'abondance  de  la  clientèle  attirait  dans  les  villes  une 
multitude  d'ouvriers,  et  ceux-ci  pouvaient,  sans  crainte  de  chô- 
mage, se  partager  une  besogne  qu'à  la  campagne  chacun  gardait 
toute  entière  pour  soi. 

Quelques  exemples  nous  permettront  d'apprécier  quels  étaient 
en  cette  matière  les  usages  des  Grecs. 

Le  mot  [).iye\pc:,  cuisinier,  paraît  dériver  de  \ixyiç,  H-âÇa,  galette 
de  farine,  ou  de  [xâajo),  pétrir.  C'est  donc  que  l'art  culinaire  s'éten- 
dait d'abord  à  tous  les  aliments,  y  compris  le  pain  ^  Un  premier 
démembrement  en  détacha  la  meunerie  et  la  boulangerie.  Dans 
certaines  maisons,  on  continua  de  moudre  le  grain  et  de  fabri- 

1.  Xénophon,  Cyropédie,  VIII,  2,  îj  :'  'Ev  -aT;  aiy.oaïç  -oÀsaiv  o'.  ct'j-ol  -oiouai 
xXi'vïjv,  6jpav,  apotpov,  Tpâ-îÇav,  -oÀXaty.'.;  o'  6  aÙTCi;  ojto;  xx'.  oîzoSoaE:,  xal  àya-x 

r)v  xal  oC-w;  îxavoù;  aùxôv  ~pifsi  IpysSoTaç  Xa(j.6âvrj 'Ev  5È  Taï;  [jLOYaXai;  -dXsji 

oià  tÔ  r.oXkobi  éxâaTO'j  Ôêïaôa'.  io/.ti  xaî  a-'x  éxxsto)  -iyni  £•!;  to  TpiçeaÔai,  roXXâxiç 
8È  o'jo'  oXt)  [xEa,  àXX'  O-oSrJaxTX  -ouï  6  (xsv  àvôpETa,  ô  8e  ^uvaixEia,  k'cxTt  5c  k'vôa  xxl 
uTTOOrJuLXTa  ô  [xsv  v;'jpoppxçîov  [jlÔvov  Tpiçîxxi,  b' oï  ay'Çwv,  ô  OÈ  yiTtovx;  advov 
auvTijj-voiV,  ô  5É  y£  ToÛTtov  oùÔsv  Tzoïœv,  àXXx  auviiSilç  TXjTa.  'AvxyxTi  o'jv  tov  èv 
PpayuTaTtij  8iaTpî6ovTa  ïpYw  toutov  xxl  aptata  oirjVxy/io'Oxi  to'jto  -oisTv. 

2.  Polybe,  parlant  des  paysans  de  FÉlide,  dit  que  le  gouvernement 
veillait  à  ce  que  ~6  tJ  oîxaiov  xÙtoï;  l~l  totiou  otcÇaYTjtxt  xxî  twv  -pô;  [î'.toTtxx; 
ypax;   tj.r,0£v  ÏAlîi~r,  (IV,  73,  8). 

3.  Pendant  longtemps  le  trait  caractéristique  de  l'Arcadie  fut  la  disper- 
sion de  la  population  dans  les  villages  (Cf.  Gilbert,  Handhuch  d.  gr. 
Sfaatsalt.,  II,  p.  124-125). 

4.  Une  statistique  dressée  par  Clerc  {Les  métèques  afhéniens,  p.  450-456) 
confirme  qu'il  y  avait  beaucoup  moins  d'artisans  dans  les  dèmes  ruraux  que 
dans  les  dèmes  urbains  ou  voisins  de  la  ville. 

5.  Dictionnaire  des  antir/.,  I,  p.  1499  (Pottier). 
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quer  le  pain  chez  soi  '  ;  mais  il  y  eut  également  des  meuniers  et 
des  boulangers  qui  travaillaient  pour  tout  le  monde.  D'ordinaire 
ces  deux  professions  étaient  séparées-,  et  on  évitait  autant  que 
possible  de  les  réunir  l'une  à  l'autre  ^.  La  pâtisserie  ne  fut  long- 
temps que  l'accessoire  de  la  boulangerie;  elle  ne  se  constitua  à 
part  que  vers  l'époque  romaine  '*.  Néanmoins,  un  poète  de  la 
comédie  moyenne  nous  montre  que  dès  le  iv*^  siècle  avant  notre 
ère  elle  tendait  à  s'isoler -^  Quant  à  la  cuisine,  elle  réclama  un 
personnel  de  plus  en  plus  varié.  Au-dessous  du  chef,  on  distin- 
guait parfois  «  Vb^zr.o'.ôq  qui  hachait  les  condiments,  allumait  et 
soufflait  le  feu,  le  -pxTZz^ozz'.i;  qui  arrangeait  la  table,  lavait  la 
vaisselle  et  remplissait  les  coupes,  le  oiay.ovcç  ou  x^(opiG-r,ç  qui 
allait  au  marché.  Dans  un  diner  d'apparat,  on  ne  compte  pas 
moins  de  douze  cuisiniers  employés  aux  préparatifs  du  festin  ^.  »  Il 
semble  même  que  tout  cuisinier  en  renom  cherchât  à  se  créer  une 
spécialité  ;  ainsi  Agis  de  Rhodes  était  sans  rival  pour  les  fritures 
de  poisson,  Aphthonétos  pour  les  boudins,  Euthynos  pour  la 
purée  de  lentilles,  Lamprias  pour  les  ragoûts  noirs  ■'. 

La  laine  traversait,  pour  se  transformer  en  tissus  et  en  vête- 
ments, une  série  d'opérations  dont  chacune  donnait  lieu  à  une  pro- 
fession déterminée.  Quand  elle  était  encore  en  suint,  les  ip'.o~7.ù-:(x<. 
la  lavaient  avec  une  eau  savonneuse'^,  puis  le  zh-r,:  ou  la  çxvtp'.a 
l'épluchait,  la  peignait  ^,  et  alors  elle  était  en  état  d'être  filée,  à 
moins  qu'on  l'envoyât  préalablement  chez  le  teinturier.  Le  soin 
de  filer  regardait  surtout  les  femmes  'O.  Il  n'en  était  pas  de  même 
du  tissage,  qui,  sans  exclure  les  femmes,  incombait  de  préférence 
aux  hommes '•.  L'étoiTe  arrivait  ensuite  au  foulon.  Là  elle  subis- 

1.  Voir  p.  62. 

2.  Platon,  Gorffias,  73;  Xénophon,  Mémorables,  II,  7,  6;  Démostiiène, 
LUI,  14;  DiNARQUE,  Contre Démosthène,  23;  Aristote,  Gouvern.  des  Athén., 
51. 

3.  Aristophane,  Guêpes,  238. 

4.  Les  -Aa/.ojvTo-o'.oî  et  les  7:vj.'j.^-.o-.o'.oî  ne  sont  mentionnés  que  dans  des 
textes  de  cette  époque  (Blumner,  I,  p.  86). 

o.  Aristophane,  fr.  223  (Comicorum  atticorum  fragmenta  de  Kock). 

6.  Dict.  des  antiq.,  I,  p.  laOO. 

7.  Elphron,  1  Kock. 

8.  Dioscoride,  II,  193  :  ^TpojOîov  m  ol  spio-XyTai  y^wj-Ti:  -pô;  zâOacj'.v  tîov 
Ipt'or/.  Hézychius,  STpo'jOtov,  -o'a;  pîÇa,  sjÔeto;  -pô;  Ipîojv  kV.-Àuaiv. 

9.  Platon,  Politique,  22;  Pollux,  VII,  30. 

10.  Blumner,  I,  p.  108. 

H.  TçavTT,:  (Platon,  Crafyle,  8,  Phédon,  37),  joâvTp-.a  (Pollux,  VII,  33), 
Tjvuoaîvo-JTX'.  (MœRis,  p.  210  de  Bekker). 
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sait  plusieurs  apprêts  ;  on  la  piétinait  dans  un  mélange  d'argile, 
de  potasse  et  d'urine;  on  la  battait,  on  létirait,  on  la  cardait,  on 
la  tondait,  et  on  la  mettait  sous  presse^.  Faut-il  croire  que  tous 
Jes  ouvriers  d'un  même  atelier  passaient  successivement  d'un 
travail  à  l'autre?  C'est  probable,  si  l'on  réfléchit  qu'il  n'existe  pas 
en  grec  de  termes  distincts  pour  les  désigner,  et  qu'ils  s'appe- 
laient yvassiç. 

Vu  la  simplicité  habituelle  du  costume,  j'imagine  que  les 
tailleurs  et  les  couturières  n'étaient  pas  embarrassés  pour  confec- 
tionner à  volonté  des  tuniques  ou  des  manteaux  d'homme  et  de 
femme.  Pourtant  ici  encore  reparaît  le  principe  de  la  division  du 
travail,  qui  régissait  l'industrie  de  l'alimentation.  A  Athènes,  par 
exemple,  tel  individu  ne  faisait  que  des  chlamydes,  et  tel  autre 
des  chlanides.  A  Mégare,  presque  toute  la  population  vivait  de 
la  fabrication  des  exomides,  vêtements  communs  que  portaient 
les  esclaves  et  les  gens  du  peuple-.  A  Pellène  en  Achaïe,  celle 
des  manteaux  pelucheux  devait  occuper  un  grand  nombre  de 
bras'^  On  sait  enfin  la  vogue  qu'avaient  dans  toute  la  Grèce  les 
chlanides  de  Milet^  et  les  robes  transparentes  d'Amorgos-^. 

La  plupart  des  industries  helléniques  présentent  un  phénomène 
analogue.  Si  l'on  prend,  par  exemple,  le  travail  du  cuir,  on 
constate  qu'il  englobait  les  métiers  de  tanneur,  de  corroyeur,  de 
bourrelier,  de  cordonnier,  de  savetier '%  et  une  réflexion  de 
Xénophon,  que  j'ai  déjà  citée,  prouve  que  celui  de  cordonnier  se 
ramifiait  au  moins  en  deux  branches".  Dans  les  premiers  temps, 
le  xcpa[j.£i;ç  fabriquait  tous  les  objetç  en  terre  cuite,  les  statuettes 
aussi  bien  que  les  vases  ^.  Au  v*"  et  au  iv®  siècles  il  n'en  était 
plus  ainsi.    Il  y   avait   alors  des  ouvriers   qui,  sous  le   nom  de 

1.  IIiPPOCRATE,  De  diaeta,  I,  14  :  Kat  oî  yvacpÉs;  Twùrô  8iazpr[aaov-ai,  Xaxxî- 
Ço-j7t,  x.o-TO-jatv,  ÉA/.o'jTi,  Âjaatvoasvo'.  îayjpôtEpa  -otso'jîjt,  ZÊtpovTîç  xà  ii-î^v/m-x 
xaî  7capa;iXézovT£;  (Bliimner  lit  :  -apa-diTovTï;)  y.oXV.im  -oisouit.  Blumner,  I, 
p.  157  et  suiv.  Cf.  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains,  II,  p.  164-16o  (tr.  fr.). 

2.  Xénophon,  Méinor.,  II,  7,  6  :  Ar]!j.£a;  ô  Ko).Xu-£Ùi;  àrJj  -/XajjLUOO'jpyia;,  Mevojv 
0    à-Q  yXav'.oo-oita:,  Msyapifov  ô'  ot  -ÀsTa-ot  à~ô  l?ojatoo7:oi;a;  oiatpiçovtai. 

3.  PoLLUX,  VII,  67  :  Aî  os  -cAXrjv.xal  yXaïvai  rjaav  eùôoztao'..  Schol.  de 
PiNDARE,  X,  82  :  IlayÉa  î[j.axta  iv  IIîXXtJvt)  ayvaopa. 

4.  Plutarque,  Alcibiade,  23. 

5.  Aristophane,  Lysistrala,  1!jO.  Il  se  peut  d'ailleurs  que  ces  vêtements 
fussent  faits  souvent  à  Athènes  avec  des  étoffes  d'Aniorgos  et  de  Milet. 

6.  Blimner,  I,  p.  270-271. 

7.  Voir  p.  54. 

8.  PoTTiER,  Les  statuettes  de  terre  cuite,  p.  12. 
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coroplastes,  ne  modelaient  que  la  figure  humaine  ou  animale^; 
d'autres  faisaient  des  lampes  -,  d'autres  enfin  des  briques  et  des 
tuiles  '■''  ;  quant  aux  potiers,  ils  se  subdivisaient  à  leur  tour 
d'après  la  nature  des  vases  qu'ils  façonnaient,  et  on  distinguait 
parmi  eux  le  xaooTCoii?  ^ ,  le  y.wOwvo-o'.;;  ■^,  le  ^uTpcJç  **,  le 
A-/;7.'jOo7:c'dç  ",  l'èy.Kwtj.xTo-stô;  ^,  etc.  J'ajoute  que  l'auteur  du  vase 
ne  se  chargeait  pas  toujours  de  le  décorer;  souvent  il  avait  un 
peintre  pour  collaborateur-'.  Le  travail  du  bois,  jadis  accaparé 
tout  entier  par  le  xéxTwv  ^o,  se  répartit  ensuite  entre  plusieurs 
corps  de  métier,  puisque,  pour  la  seule  industrie  du  mobilier,  les 
documents  nous  signalent  des  fabricants  de  lits^i,  de  sièges ^^  g^ 
de  coffres  '-^  qui  avaient  chez  eux  des  menuisiers  et  des  ornema- 
nistes habiles  à  incruster  l'ivoire'''.  Il  n'était  pas  interdit  k  un 
armurier  de  jeter  sur  le  marché  des  armes  de  tout  genre  ;  mais  ce 
n'était  guère  l'usage.  Ceux  que  nous  connaissons,  si  riches  qu'ils 
soient,  préfèrent  s'en  tenir  à  un  article  unique.  Kôphalos,  avec 
ses  cent  vingt  esclaves,  ne  faisait  que  des  boucliers  '■'.  De  même 
le  banquier  Pasioni*^  et  un  client  anonyme  de  Lysias  '~.  Le  père  de 
Démosthène,  bien  qu'il  fût  un  assez  gros  industriel,  du  moins 
pour  Athènes,  ne  faisait  que  des  glaives,  peut-être  même  des  lames 
de  glaive,  car  il  avait  des  manches  parmi  ses  approvisionne- 
ments "^.    D'autres  faisaient  des    casques '-^   des  aigrettes-*^,  des 

1.  Etymologicum  magnum,  KopOTcXûCCTTï];,   ô  là  Çtoa  otaTuÀaTTwv  où  yàp  |j.ovov 
xo'jpouî  rj  xo'pa;  ô[j.oia;  T^XâxTït,  àXXà  7:àv  Ç(oov. 

2.  A'j/voTcoio-  (Aristophane,  Paix,  690;  Athénée,  XI,  p.  474  D). 

3.  nXtvOE'jtrj;,  7:Xiv0oupyo;,  7:Xtv0ouXx.oç  (Platon,  Théétète,  4  ;  Pollux,  VII,  163). 

4.  ScHOL.  d'Aristoph.,  Paix,  1202. 

5.  Pollux,  VII,  160  (d'après  Dinarque). 

6.  Platon,  RépubL,  IV,  p.  421  D. 

7.  Pollux,  VII,  182. 

8.  Une  comédie  d'Alexis  avait  pour  titre  'Ez7:to[jLa-:o::oio;. 

9.  Klelv,  Die  griech.  Vasen  mit  Meistersig naturen  (Vienne,  1887,  2"  édit.). 

10.  EusTATHE,  Odyssée,  XVII,  383;  Blumner,  II,  p.  240. 

11.  Platon,  RépubL,  X,  p.  597  A. 

12.  Pollux,  VII,  182. 

13.  Rue  des  -/.iSto-uoTroioî  à  Athènes  (Plutarque,  De  genio  Socratis,  107). 

14.  La  fabrique  de  lits  que  possédait  le  père  de  Démosthène  consommai 
deux  mines  d'ivoire  par  mois  (Démosthène,  XXVII,  31). 

VS.  Lysias,  XII,  19. 

16.  Démosthène,  XXXVI,  4. 

17.  Lysias,  fr.  45  (Didot). 

18.  Démosthène,  XXVII,  9  et  20. 

19.  Aristophane,  Paix,  1253. 

20.  Ihicl.,  545. 
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cuirasses  1,  des  épées-,  des  piques  3,  des  traits  ou  des  arcs^.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  luthiers  qui  ne  trouvassent  pas  plus  avanta- 
geux de  produire  soit  des  instruments  à  corde,  soit  des  instru- 
ments à  vent^. 

Nous  sommes  suffisamment  renseignés  sur  l'industrie  du  bâti- 
ment par  les  comptes  de  dépenses  que  noiis  ont  conservés  les 
inscriptions  ;  nous  y  pouvons  voir  de  près  ce  qu'était  un  chan- 
tier g-rec. 

Dans  un  compte  relatif  à  la  toiture  d'un  temple  athénien,  nous 
apercevons  un  scieur,  des  charpentiers,  un  peintre  et  des  indivi- 
dus qui  fixent  au  comble  des  moulures  en  bois  préparées  par 
d'autres  '^.  Sur  un  document  épig-raphique  qui  concerne  l'Érech- 
théion,  on  relève  des  noms  de  tailleurs  de  pierres  qui  travaillent 
à  la  cannelure  des  colonnes,  de  marbriers  qui  sculptent  les 
rosaces  du  plafond  après  en  avoir  fait  la  maquette  en  cire,  de 
peintres  à  Fencaustique,  de  doreurs,  de  scieurs,  de  charpentiers 
qui  posent  les  toitures,  qui  dressent  et  abattent  les  échafau- 
dages". On  remarquera  que  tous  ces  ouvriers  sont  toujours 
affectés  à  la  même  tâche.  Il  n'est  dérogé  que  deux  ou  trois  fois  à 
cette  règle.  Ainsi  Gérys  est  classé  tantôt  parmi  les  tailleurs  de 
pierres,  tantôt  parmi  les  charpentiers  ^.  Mikion  et  Komon  sont 
appelés  soit  TsxToveç,  soit  ^uXoupyoi,  ce  qui  n'a  rien  d'anormal; 
mais  le  second  taille  des  chevrons  et  mure  des  entre  colonne- 
ments^.  Enfin  le  marbrier  Manis  remplit  parfois  l'office  de  char- 
pentier^'^. 

Voici  comment  on  procédait  à  Délos  en  279.  Au  temple 
d'Apollon,  ce  fut  le  maçon  Nikon  qui  nivela  l'assise  supérieure 

1.  Xénophon,  Méinoi\,  III,  10,9. 

2.  Aristophane,  Paix,  o47. 

3.  Ihid.,  447;  Plutarque,  Pé/o/)i(/as,  12. 

4.  PoLLux,  VII,  156. 

5.  Aupo::oio';  (Platon,  Euthydème,  17,  Cralyle,  10),  aùXo-oio;  (Platon, 
Répiihl.,  III,  p.  399  D;  Aristote,  Polit.,  III,  2,  11).  Noter  pourtant  que  le 
Âjpo-oto;  du  poète  comique  Anaxilas  fabrique  toute  espèce  d'instruments 
(fr.  irJKock). 

6.  CIA,  IV,  1,  p.  76;  Choisy,  Etudes  épigraphiques  sui^  l'architecture 
grecque,  p.  103-112. 

7.  CIA,  I,  324;  Choisy,  p.  Ho  et  suiv. 

8.  CIA,  I,  324,  fr.  c,  col.  I,  1.  73;  IV,  1,  p.  76,  col.  III,  I.  29. 

9.  Ihid.,  IV,  1,  p.  76,  col.  III,  1.  la  et  suiv. 

10.  CIA,  I,  324,  fr.  a,  col.  I,  I.  7  et  23,  col.  II,  I.  1 1  et  i:i  (?]  ;  fr.  c,  col.  II, 
1.  76. 
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du  mur  où  devait  s'appuyer  le  plafond  ;  mais  ce  fut  le  charpen- 
tier Dinokratès  qui  disposa  sur  cette  assise  une  planchette  des- 
tinée à  recevoir  l'extrémité  des  traverses'.  Il  fallut  refaire  les 
deux  battants  de  la  porte  du  Propylée,  brisés  par  la  chute  du 
pilier  en  pierre  qui  les  soutenait.  La  porte  fut  refaite  naturelle- 
ment par  im  charpentier  ;  mais  le  pilier  fut  relevé  par  le  maçon 
à  l'aide  d'une  grue  ou  d'un  treuil,  que  d'autres  individus  eurent 
à  transporter,  à  dresser  et  à  démonter.  On  eut  recours  en  outre 
au  charpentier  pour  certaines  réparations  que  réclamait  la 
machine  ~.  Ailleurs  le  même  maçon  descella  les  vieilles  poutres 
du  toit  fixées  dans  le  mur  et  v  encastra  les  nouvelles'^.  Les 
caissons  qui  ornaient  le  plafond  du  temple  d'Apollon  furent 
l'œuvre  de  deux  menuisiers  ''.  Antidotos  peignit  et  dora  les  lis  et 
les  rosaces  du  temple  d'Asclépios  ^  Enfin  des  tailleurs  de  pierres 
étaient  attachés  en  permanence  au  service  de  ladministration,  et 
un  forgeron  aiguisait  leurs  outils*^.  Une  inscription  d'^pidaure 
énumère  les  nombreuses  professions  qui  concoururent  à  l'érec- 
tion du  temple  en  380-375.  Ce  sont  des  tailleurs  de  pierres,  des 
maçons,  des  ravaleurs,  des  tuiliers,  des  couvreurs,  des  charpen- 
tiers, des  menuisiers,  des  ornemanistes,  des  doreurs,  des 
orfèvres,  des  sculpteurs  '' .  Il  est  rare  que  ces  artisans  sortent  de 

1.  Michel,    ;J94,    1.    49    :    Tov   Ocàvov    -o\ï     vsw   toj    'A~oXXtovo;    ir.'.y.ô^oLv-zi 

Nîxwvt ,  ^z'.') 07.0 i- Il  Trjv  Taivtav  i-\  tov  6pavov  -oj  v£w  ir.'.bvi-'..  Cf.  BCII,  XIV, 

p.  468-469. 

2.  L.  66:  Toj  7:pci-jXo'j  xàç  8joa;  ti;  a'jVT0t6î('ja;  xa-a^x.ïuaTX'Jt  xa'.  l~'.'j-r\n(xiii. 

Ta  OûpcTpa    'A[J.îivov{/.'jj'. Y.7.\   ©£oôr|!j.w..    L.   68  :    Tov   /.''ova   toù'  -fO-jÀou  TotA 

"ECTo'vTa,  T^pô;  un  Ta  0-jpîTpa  à'aTTjxev,  mqxz  aT/îaai,  jxia6ojTOÏç  ttju.  ji.r,yav7]v  âÇcViy/.aai 
■/.al  '3-y\n3L'ji.  L.   69    :   ©îoÔt^jjloji   Ti/.TOVi  -T^[x  [xr^y x^ni'/  l-t^xsuâ^ovTt.  L.  70  :  Ntxwvt 

xal  Twt  uico'.  âpyx^ajxivoi;  â-t  toO' xîovo; Mi'jO'otoï:  ^-jvâpa^t  TOy  xîova MiiOwtoT; 

TTja  tjL7;yavr|V  xaOc).oj7'.  xal  à-sviyxaT'..  Cf.  BCH,  XIV,  p.  474-47o.  Contrairement 
à  l'opinion  d'IIomolle,  je  crois  que  le  pilier  était  en  pierre,  et  non  en  bois. 
J'en  vois  la  preuve  dans  ce  fait  que  seul  le  maçon  y  travaille. 

3.  Ihkl.,  L.  51  :  Toû  rioiptvo-j  Ta;  — apasTi'Sa;  àpat  xal  Ta;  ooxoOr/.a;  ly— STp^'aat 

xal   -otXtv    xa6ap[j.daai TipyoXâ8r|7av   Ni'xtov  xal  'ApiaTOxXfj;.   Cf.    BCH,  XIV, 

p.  471. 

4.  Ihid.,  L.  4o  :  noirjaai  çaTvaç  OïxanivTS  TjpyoXaCrjaav  <ï>av£aç...  xal  IIîiTt- 
6ouXo;.  Cf.  p.  467. 

5.  Ihid.,  L.  72  :  T^;  opoçfî;  Ta  xptva  XsuxoS^avTi  xal  Ta;  y.oL^yxi  ypuWj^avTi. 

6.  Ihid.,  L.  83  :  ToT;  X-.Oojpyoï;.  L.  106  :  l^i^lw.  Ô^ûvovt-.  Ta  a'.or|p'.a  Tot;  XiOoj- 
pyoï;.  Cf.  p.  481. 

7.  Cavv.\dias,  Fouilles  d'Epidaure,  n°  24i  (Michel,  584).  Defkasse  et 
Lechat,  Epidaure, ch.  III.  Les  individus  mentionnés  dans  ce  document  sont 
des  entrepreneurs;  mais  la  plupart  sont  aussi  des  ouvriers  ou  de  petits 
lâcherons, 
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leur  domaine  propre  pour  empiéter  sur  celui  du  voisin;  on  en 
rencontre  pourtant  quelques  exemples.  Tels  sont  Aristaeos  qui 
successivement  enduit  une  porte  de  poix,  place  les  tuiles  dun 
toit,  grave  des  lettres,  et  bâtit  un  petit  édifice  i,  Sotaeros,  qui 
fournit  des  clous,  de  l'orme,  du  bois  de  lotus,  du  buis  et  de 
l'ivoire 2,  Lykios,  qui  fournit  du  sapin  et  taille  des  pierres'^, 
Euterpidas,  qui  taille  aussi  des  pierres,  et  coupe  des  soli^'^es  '*. 
Encore  convient-il  de  noter  que  Sotaeros  semble  être  un  simple 
commerçant,  que  Lykios  n'est  pas  charpentier,  mais  marchand 
de  bois  brut,  et  que  si  Euterpidas  n'est  qu'industriel,  c'est, 
comme  Lykios,  un  entrepreneur  riche  qui,  sans  travailler  de  ses 
mains ,  peut  avoir  groupé  sous  sa  direction  des  équipes  d'ou- 
vriers différentes. 

Platon,  dans  ses  Lois,  interdit  le  cumul  des  métiers,  sous 
prétexte  que  «  nul  ne  réunit  en  soi  les  talents  nécessaires  pour 
exceller  dans  deux  arts  à  la  fois\  »  Ma*is  cette  conception  lui  est 
personnelle.  Il  était,  en  effet,  assez  fréquent  qu'un  individu 
exjiloitât  simultanément  deux  industries.  C'était  le  cas  du  père 
de  Démosthène,  qui  fabriquait  des  lits  et  des  armes  o,  de  Gonon, 
qui  était  passementier  et  droguiste",  d'Anytos,  qui  était  tanneur 
et  cordonnier^.  Mais  la  réunion,  dans  leurs  ateliers,  de  deux 
industries  distinctes  n'empêchait  pas  leurs  ouvriers  de  se  spé- 
cialiser. Ainsi,  chez  Démosthène,  les  esclaves  armuriers  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  ébénistes.  Il  y  avait  encore  des  artisans 
libres  qui  pratiquaient  des  métiers  plus  ou  moins  similaires, 
comme    ceux   de   boucher   et   de  cuisinier-',  ou,  dans   un   ordre 

1.  L.  253  :  niCTTûtaio;  'Aptaïaûot  9upàv.  L.  277  :  'Aptaxaîwi  ôupa;  7:taaâjto;  xal 
TTiaàv  7:apoyàç.  L.  280  :  'Aptaxaio;  é'Xsto  -o-JXoiT.oy  xo  -/.spaatzô  zîpâij.o  xEpaijLwaai. 
L.  289  :  'Aptatai'wt  zspajxwaio;  tô  vaô.  L.  292  :  'ApiaTi:uot  Ypaixa^wv  IvxoTia;. 
L.  300  :  'Apiatatrot  Grjaaupô  Ipyaaîa;. 

2.  L.  43  :  Swiarpo;  ïkzzo  àXo;  zal  yoiviza;.  L.  44  :  SwTaipo;  ïkixo  ~ù.ici.v  zaï 
XfijTÔv  /.al  T.-j'zO'i.  L.  64  :  Swrarpo;  £t').STO  ÈÀcçavia  Tzapiyev. 

3.  L.  25  :  Aux'.o;  tj^sto  ta;  iXix'xc,  -a.^r,-/i.'i  (pour  4.390  dr.).  L.  5  :  A.  r^ixo 
XaxojjLtav  tatiÊv  xal  àyaYÊv  (6.300  dr.  au  moins). 

4.  L.  14  :  Eù-îp-îoa;  tjXexo  Xaxoij.tav  xat  àytoyav  (6.167  dr.).  L.  234  :  E.  ei'Xsto 
aTpojTTj'ptov  ÈTrixo-âv  (48  dr.). 

5.  Platon,  Lois,  VIII,  p.  846,  DE. 

6.  DéiMosthène,  XXVII,  9. 

7.  Idem.,  XLVIII,  12. 

8.  ScHOLiASTE  DE  Platon,  p.   14,  46  '.   "Av'jto;  T:\o'!ir:\.o^  iv.  [î'jpaooe^J/ixfî; 

"Ap/_i~::oç  £Î;  az'jTÉa  aùrôv  ax(oj:T£t. 

9.  Ésope,  301  ;  Plutarque,  Apophthegmata  regum,  Dion,  major,  2. 
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cVidées  beaucoup  plus  relevé,  ceux  d'architecte  et  d'ingénieur'. 
Les  artistes  eux-mêmes,  que  l'opinion  confondait  généralement 
avec  les  artisans,  imitaient  leur  exemple,  et  nous  en  connaissons 
qui  ont  été  en  même  temps  peintres  et  sculpteurs.  Il  est  enfin 
probable  que  plus  d'un  patron  obligeait  ses  esclaves  à  étendre 
leur  activité  au  delà  du  cercle  normal  de  leurs  aptitudes,  ne 
fût-ce  que  pour  les  occuper  ~. 

Néanmoins,  de  l'ensemble  des  faits  que  j'ai  signalés,  se  dégage 
cette  conclusion  que  la  division  du  travail  était  la  règle,  et  qu'on 
ne  s'en  écartait  que  par  exception.  Ce  n'est  pas  assurément 
qu'on  en  fût  arrivé  au  point  où  nous  en  sommes  aujourd'hui. 
Les  machines,  en  développant  dans  des  proportions  inouïes  la 
grande  industrie  et  en  réduisant  de  plus  en  plus  l'initiative  de 
l'ouvrier,  nous  permettent  de  décomposer  chaque  profession  en 
une  série  d'opérations  indépendantes,  qui  toutes  peuvent  être 
confiées  à  des  spécialistes.  Il  n'en  était  pas  de  même  en  Grèce, 
où  l'outillage  ne  cessa  jamais  d'être  fort  rudimentaire.  Sans  doute, 
les  monuments  figurés  nous  représentent  parfois  des  ateliers  où 
la  besogne  paraît  excessivement  morcelée-^;  mais  l'ouvrier  qui 
dans  ces  petites  scènes  est  en  train  d'exécuter  une  tâche  n'est 
pas  nécessairement  voué  à  celle-là,  et  rien  ne  prouve  que  dans 
un  moment  il  ne  passera  pas  à  une  autre.  Les  textes  sont  à  cet 
égard  plus  instructifs  que  les  documents  archéologiques;  mais 
eux  aussi  ils  laissent  quelque  peu  notre  curiosité  en  suspens. 
Démosthène  nous  apprend  que  chez  son  père  certains  esclaves 
ne  faisaient  que  des  lits;  il  ne  nous  dit  pas  si  chaque  esclave 
faisait  à  lui  seul  toutes  les  parties  d'un  même  lit.  Le  problème 
que  nous  étudions  dans  ce  chapitre  ne  comporte  donc,  comme  il 
arrive  souvent  en  histoire  ancienne,  qu'une  solution  approxima- 
tive. Nous  constatons  bien  en  gros  que  le  travail  industriel  était 
fort  divisé  ;  mais  nous  ignorons  dans  quelle  mesure  exacte  il 
l'était. 

1.  Strabon,  I,  p.  54. 

2.  Démocrite  combattait  cette  tendance.  Otx.ixr,crt,  disait-il,  wç  [j-Épaa-.  -ou 
ay.rjvco;  ypw,  aXXw  ;:po;  allô  [Fragments  des  philosophes  f/récs  de  Mullacli,  I, 
p.  3:33).' 

3.  Voir  par  exemple  Bavukister,  Denkmâler  des  klassischen  Alterlhums, 
I,  p.  233,  oOG;  III,  p.  1.582,  1803,  1992. 
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Le  travail  domestique  eut  toujours  en  Grèce  une  extension 
considérable.  Long-temps  après  la  dissolution  des  familles  patriar- 
cales, cest-à-dire  de  ces  petites  sociétés  qui  primitivement 
pourvoyaient  elles-mêmes  à  tous  leurs  besoins,  on  continua  de 
faire  à  l'intérieur  du  ménage  une  foule  de  besognes  qui  chez 
nous  par  exemple'  en  sont  généralement  séparées,  et  quoiqu'on 
recourût  de  plus  en  plus  aux  marchands  et  aux  ouvriers  du 
dehors,  l'activité  du  personnel  de  la  maison  ne  cessa  jamais  de 
s'étendre  à  des  objets  très  divers. 

Il  y  avait  partout  des  meuniers  et  des  boulangers,  et  pourtant 
il  n'était  pas  rare  qu'on  fabriquât  k  domicile  sa  farine  et  son 
pain.  Plusieurs  textes  nous  montrent  des  esclaves  de  l'un  et 
l'autre  sexe  tournant  la  meule  exclusivement  pour  leur  maître  '. 
Une  peinture  de  vase  nous  représente  une  femme  occupée  k 
écraser  le  grain  dans  un  mortier"-.  Cet  Ischomachos  qui,  aux 
yeux  de  Xénophon,  est  le  type  du  parfait  Athénien,  jaossède  tout 
l'outillage  de  la  boulangerie,  et  sa  femme  veille  k  ce  que  ce 
travail  s'exécute  bien  3.  Phocion  mangeait  le  pain  que  la  sienne 
avait  pétri  ^.  Théophraste  signale  un  individu  qui  broie  avec  sa 
servante  le  blé  destiné  k  le  nourrir -^  et  Aristophane,  pour  indi- 
quer que  les  Athéniennes  n'ont  pas  dérogé  k  leurs  habitudes 
traditionnelles,  dit  «  qu'elles  font  des  gâteaux  comme  jadis '\    » 

L'industrie    de  l'habillement  tenait  aussi  une    grande    place 

1.  Lysias,  I,  18;  Démosthèni-,  XLV,  33;  Hérondas,  VI,  81-84. 

2.  Blumner,  Technolorjie,  I,  p.  22. 

3.  Xénophon,  Economique,  IX,  7  ;  X,  10. 

4.  Plutarqle,  Phocion,  18  :  Tr,v  yjvat/.a  [xaTTOu^av. 

5.  Théophraste,  Caract.,  4  :  'AÀiaa-.  ast'  ajTrj;  (la  boulangère)  Tor;  k'voov 
rSst  xal  a'jTw  Ta  ï-\.~r[oi'.OL . 

0.  Aristophane,  Ass.  des  femmes,  223  :  HéT-oja'.  toJ;  -Àa/.ojvTa;   ô'iir.io  zai 

T.OÔ   Tû-J. 
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dans  la  maison.  La  plupart  des  opérations  qui  s'y  rattachent, 
depuis  le  lavage  de  la  laine  en  suint  jusqu'à  la  couture,  avaient 
lieu  sous  la  direction  de  la  maîtresse  du  logis,  et  avec  sa  partici- 
pation i.  La  jeune  fille  y  était  initiée  de  bonne  heure  par  sa 
mère,  et  plus  tard,  après  son  mariage,  c'était  là  sa  principale 
tâche,  sauf  à  Sparte,  où  l'on  estimait  cpi'une  vie  sédentaire 
empêchait  les  femmes  de  produire  des  enfants  vigoureux  ~. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  les  pauvres  qui  se  livraient  par  éco- 
nomie à  ces  travaux.  Les  riches  y  employaient  également  leurs 
esclaves,  si  bien  qu'à  chaque  ménage  se  trouvait  annexé  un 
atelier  de  Rieuses,  de  tisseuses  et  de  couturières,  d'où  sortaient 
les  vêtements  de  la  famille  et  des  serviteurs  •''. 

La  persistance  de  cet  usage  s'explique  en  partie  par  la  simpli- 
cité du  costume  hellénique.  L'art  de  la  confection  était  alors 
rudimentaire,  et  il  n'était  pas  nécessaire  d'être  bien  adroit  pour 
tailler  un  chiton  ou  un  himation  d'homme  ou  de  femme.  Chacun 
s'habillait,  pour  ainsi  dire,  à  sa  fantaisie,  non  pas  en  s'emprison- 
nant  dans  une  robe,  une  ^tunique,  ou  un  manteau  étroitement 
ajustés,  mais  plutôt  en  drapant  l'étoife  autour  de  son  corps, 
et  en  lui  donnant  la  forme  qu'il  lui  plaisait,  à  l'aide  de 
quelques  agrafes  et  de  quelques  points  de  couture.  A  l'origine, 
les  tissus  étaient  décorés  de  riches  broderies  en  couleur,  selon  la 
mode  orientale.  Les  Grecs  les  demandaient  volontiers  à  l'étran- 
ger ;  mais  souvent  aussi  ils  les  faisaient  fabriquer  chez  eux  par 
des  esclaves  achetés  en  Syrie,  en  Lydie,  en  Perse,  ou  par  leurs 
esclaves  ordinaires,  quand  elles  avaient  acquis  une  habileté  suf- 
fisante. Au  v*'  et  au  iv"  siècles  les  goûts  changèrent.  Par  réaction 
contre  les  mœurs  asiatiques,  par  imitation  des  coutumes 
doriennes,  peut-être  enfin  par  suite  du  progrès  des  idées  démo- 
cratiques, on  en  vint  à  préférer  les  étoffes  unies,  soit  blanches, 
soit  teintes,  et  dès  lors  il  fut  très  facile  de  les  tisser  chez  soi. 
Après  Alexandre,  la  mode  ancienne  reprit  une  certaine  faveur^; 
on  s'engoua  de  nouveau  des  vêtements  bigarrés  et  luxueusement 

1.  Blûmner,  I,  p.  119  et  357;  Diclionn.  des  Antiq.,  I,  fig.  998. 

2.  Platon,  Lois,  VII,  p.  800  A;  Xénophon,  Gouvernement  des  Lacédé- 
nioniens,  I,  3  et  4;  Plutarque,  Apophfhegnies  des  Lacédémoniennes ,  8. 

3.  Platon,   iLid.,   p.   80o  E  :   napEOoixîv  -xlç  yuvat;î Y.iy/J.O'jr/  ap/J'-v  zal 

Tiiir^i  -tIol'jIxz.  Xénophon  {Écononi.,  VII,  6)  dit  d'une  nouvelle  mariée  qu'elle 
sait  ïp'.x  -apaÀa6o'jaa  iaâTiov  ir.oov.'çT.i,  et  aussi  w;  ïoya  TaXâcjia  Ospa-aivat; 
otSoTai.  VII,  36  :  Kal  oxav  k'pta  s'.aEVcyG^  aot,  È-itisXrjTcOv  oz'o;  oi;  Ssï  [[xoctta  ^t'yv^,- 
Tat.   PoLYEN,    VI,  1,3:  Tf^v   ij-r-ioi  iv  -o'.ç,  laToJT'.  Tfj;  -aXaa'.oupYt'a;  xwv  Ospa- 
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ornés  ;  mais  les  Grecs  étaient  désormais  en  état  de  lutter  contre 
la  concurrence  de  l'Orient,  d'abord  parce  que  leurs  ouvriers 
étaient  beaucoup  plus  experts  qu'autrefois  dans  la  broderie,  et  en 
outre  parce  qu'il  leur  était  bien  plus  aisé  d'acquérir  des  esclaves 
exotiques. 

Si  vaste  que  fût  le  domaine  de  l'industrie  domestique,  elle 
était  loin  de  tout  absorber.  Dès  l'époque  homérique,  il  existait 
des  individus  qui  travaillaient  librement  pour  qui  les  payait,  et 
le  nombre  s'en  accrut  ultérieurement  d'une  façon  constante.  Il 
est  impossible  de  suivre  cette  évolution  à  travers  les  âg-es  ;  mais 
le  fait  lui-même  est  patent.  A  côté  des  artisans  affectés  uni- 
quement au  service  d'un  opulent  personnage,  il  y  en  avait  beau- 
coup plus  dont  les  bras  étaient  au  service  de  tout  le  monde  '.  On 
vit  même  des  besognes  d'ordre  purement  domestique,  comme  la 
cuisine,  envahies  peu  à  peu  par  des  gens  de  métier,  qui  allaient 
de  maison  en  maison  préparer  tout  au  moins  les  repas  d'apparat  2. 

La  liberté  du  travail  était  absolue,  mais  sous  certaines 
réserves  3.  Quand  l'intérêt  national  paraissait  le  commander, 
l'Etat  n'avait  aucun  scrupule  à  la  violer.  Le  délit  d'oisiveté 
inscrit  dans  plusieurs  législations  en  est  la  preuve  '*.  On  sait  par 
contre  qu'à  Sparte  les  métiers  étaient  rigoureusement  interdits 
aux  citoyens'.  Si  la  corvée  n'existait  pas,  on  avait  toujours  le 
droit  de  mettre  les  ouvriers  en  réquisition,  et  on  usait  fréquem- 
ment de  cette  faculté  en  temps  de  guerre,  ou  lorsqu'il  s'agissait  de 
la  défense  du  paj^s.  C'est  peut-être  le  procédé  qu'employèrent  les 
Athéniens  pour  relever  leurs  remparts  après  Salamine  ^,  les 
Chalcidiens  pour  établir  une  digue  entre  l'Eubée  et  le  conti- 
nent ^,  les  Argiens  pour  construire  leurs  murailles  et  se  procu- 
rer rapidement  des  armes*^,  enfin  Denys  le  tyran  pour   fortifier 

1.  Platon,  Politique^  29  :  MictOwtoù?  xaî  9?JTa?  -a'Jtv  £T0'.[jL0taTa  y-cpriTO'jvTa;. 
ApiSTOTE,  Politique,  III,  3,  3  :  Twv  0'  àvay/cauov  oi  ixlv  vn  Iti-ou^yo^'j-ii  Ta 
TotaÙTa  ooSXoi,  oî  03  x.otv^  pàvauCTOt  xal  ô^-;;. 

2.  Antiphane,  225  Kock;  Diphile,  43;  Pollux,  IX,  48. 

3.  EsciiiNE  (III,  I08)  signale   une  légère  restriction  à  cette  règle.  Si  un 
batelier  qui  faisait  le  service  du  Pirée  à  Salamine  causait  en  route  quelque 
accident  de  personnes,  on  pouvait   lui    interdire  l'exercice  de  son  métier 
C'était  là  une  mesure  de  police  qui  se  justiûait  d'elle-même. 

4.  Voir  p.  30  et  40. 

0.  Xénopuon,  Gouv.  des  Lacédéni.,  VII,  1  et  2. 

6.  Thucydide,  I,  90. 

7,  DiODORE,  XIII,  47. 

5.  Tnuc,  V,  82  ;  Polyex,  III,  8. 
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Syracuse  '.  Au  moment  de  rexpédilion  de  Sicile,  on  embarqua 
des  meuniers  fournis  par  chaque  moulin  en  raison  de  son  impor- 
tance '.  Ces  travailleurs  furent  parfois  payés  -^  ;  mais  il  n'est  pas 
sûr  qu'ils  l'aient  toujours  été  ;  tout  dépendait  des  ressources  du 
Trésor. 

La  loi  ne  prescrivait  nulle  part  au  (ils  de  suivre  la  condition  de 
son  père.  Hérodote  sig'nale  comme  une  particularité  de  la  répu- 
blique Spartiate  l'hérédité  des  professions  de  cuisinier,  de  ilùtiste 
et  de  héraut''.  Isocrate  pareillement  loue  les  Egyptiens  d'avoir 
étendu  cette  règle  à  tous  les  arts  manuels,  et  il  ressort  de  son 
lans^age  que  rien  de  tel  n'existait  autour  de  lui  '. 

On  rencontrait  de  nombreuses  familles  où  se  transmettait 
dune  o-énération  à  lautre  la  pratique  de  la  peinture,  de  la  scul- 
pture et  de  l'architecture.  Une  vieille  statue  de  la  Mctoire  décou- 
verte à  Délos  fut  l'œuvre  du  Chiote  Mikkiadès  et  de  son  fils 
Archermos  ".  Le  célèbre  sculpteur  Ao^élaïdas  d'Argos  eut  pour  fils 
le  sculpteur  Argéiadas^.  Il  y  avait  à  Olympie,  dans  le  trésor 
d'Epidamne,  un  i^roupe  en  bois  de  cèdre  exécuté  par  Hég-ylos  et 
son  fils  Théoklès*^.  Praxitèle  eut  deux  fils,  Timarchos  et  Képhi- 
sodotos,  sculpteurs  comme  lui^.  On  connaît  une  famille  de  sculp- 
teurs où  alternent  les  noms  d'Euboulidès  et  d'Eucheiros  '".  L'Ar- 
témision  d'Ephèsefut  construit  par  le  Cretois  Chersiphron  et  son 
fils  Métagénès".  Pline  énumère  plusieurs  peintres  qui  eurent 
pour  maîtres  leur  pères  '^,  comme  Parrhasios  et  Polyg-note  ^'-K 
Apelle  eut  pour  frère  et  probablement  pour  élève  le  peintre  Gté- 
siochos  '4.    Le    potier    Ergotimos    laissa    son    atelier  à  son  fils 

1.  DiODORE,  XIV,   18. 

2.  Thucydide,  VI,  22   :   S'.to-o'.o'jç  Èx.  tojv   ;j.'jXo)vojv  7:00;  |J-Éj>o;  Tjvay/'.aaaivo'jç 

3.  Remarquer  le  mot  £ijLu.îaOou;  à  la  note  précédente. 

4.  Hérodote,  VI,  60. 

5.  Isocrate,  XI,  16-17. 

6.  LoEWY,  Inschriften  griechischen  Bildhauer,  n°  1  (1883). 

7.  Ibid.,  n»  30. 

8.  Pausanias,  VI,  19,  8  ;  Collignon,  Hist.  de  la  sculpture  grecque,  I,  p.  230. 

9.  Plutarque,  Vies  des  X  orateurs,  VII,  39;  Pausanias,  1,  8,  4;  IX,  12,  4. 

10.  Collignon,  II,  p.  619-620;  Loewy,  n"'  133-135,  223-229. 

11.  Collignon,  I,  p.  178.  Vitruve  dit  que  jadis  les  architectes  «  non  eru- 
diebant  nisi  suos  liberos  aut  cognatos.  >^  (VI,  préf.) 

12.  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXV,  108,  110,  111,  123,  137  (Detlefsen). 

13.  Harpocration,  Happa^'-o;.  Suidas,  IIoÀjyvwTo;. 

14.  Suidas,  'A-sÀXfjç. 
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Eucheiros  ' .  Ce  sont  là  quelques  exemples  choisis  presque  au 
hasard  parmi  une  infinité  d'autres. 

Cette  coutume  n'était  point  propre  au  monde  des  artistes  ; 
beaucoup  d'artisans  l'adoptaient  aussi.  Platon  parle  des  ouvriers 
qui  se  livrent  à  la  même  occupation  que  leurs  pères  ^.  «  Combien 
de  temps,  dit-il  ailleurs,  le  fils  du  potier  aide  son  père  et  le 
resrarde  travailler,  avant  de  toucher  lui-même  à  la  roue  !  -^  » 
Socrate  apprit  du  sien  l'art  de  tailler  la  pierre  ^.  Le  tanneur 
Anytos  enseigna  son  métier  à  son  fils,  et  Socrate  plaint  le  jeune 
homme  d'être  condamné  à  une  tâche  si  humble,  alors  que  son 
père  est  une  sorte  de  personnag-e  dans  l'Etat  '.  Le  politicien 
Képhalos  était  fils  d'un  potier,  et  il  semble  bien  qu'il  eût  hérité 
de  la  profession  paternelle  ''.  Le  métèque  athénien  Athénogène 
possédait  une  parfumerie  qui  avait  appartenu  successivement 
à  son  père  et  à  son  g-rand'père  '.  Sur  les  chantiers  publics  plus 
d'un  ouvrier  associait  ses  enfants  à  sa  besogne ''^.  Enfin  la  facilité 
qu'on  avait  de  confier  à  un  préposé  libre  ou  esclave  la  direction 
de  ses  affaires  permettait  de  chercher  son  agrément  ou  son  pro- 
fit hors  de  l'industrie,  tout  en  conservant  l'atelier  familial. 

Bien  qu'elle  fût  très  répandue,  l'hérédité  était  si  peu  obliga- 
toire qu'on  voit  une  foule  de  gens  embrasser  des  professions 
toutes  nouvelles  pour  eux.  Tel  individu,  jusque-là  agriculteur, 
devenait  tout  à  coup  industriel  3;  tel  autre  quittait  son  métier 
pour  en  choisir  un  qui  fût  plus  noble  ou  plus  lucratif;  souvent 
même  c'était  le  père  qui  engageait  son  fils  dans  une  carrière  dif- 
férente de  la  sienne. 

L'apprentissage  n'était  pas  ignoré  des  Grecs.  <(  Si  l'on  veut, 
dit  Xénophon,  faiie  d'un  homme  un  cordonnier,  un  maçon,  un 
forgeron,  un  écuyer,  on  l'envoie  auprès  d'un  maître  capable  de 

1.  Rayet  et  CoLLiGNON,  Hist .  de  la  céramique  grecque,  p.  94. 

2.  Platon,  Protagoras,  16  :  Ttjv  -i/^n^'i,  r^'l  of,  -acà  toO  -aipôç  [x£[jLa6r[xaai. 

3.  Idem,  République,  V,  p.  467  A  :  'Q;  -oÀJv  /po'vov  ôtaxovoSv-s;  ôstopoOst 
T.rAv  acKTîjOai  -où  y.îpaixîJE'.v. 

4.  TiMÉE,  fr.  100. 

5.  Xénophon,  Apologie  de  Socrate,  29-30. 

6.  Aristophane,  Assemblée  des  femmes,   248  et  2;j3  (avec  les  scholies). 

7.  Hypéride,  Contre  Athénogène,  IX,  3  et  4  :  Ojto;  0£  q  ix  Toiyovta;  ôiv 
u.j&o-t>)Àr,;.  Cf.  IlÉRONDAS,  II,  74-77. 

8.  CIA,  I,  p.  173-175. 

9.  Hypéride,  Contre  Athénogène,  XII,  1-3.  Le  plaignant,  qui  a  pris  bien 
malgré  lui  un  fonds  de  parfumerie,  dit  :  Où  ;j.upo7:wÀT,;)  cîu.1  ojt'  aXÀr,v  -i-pn^v 
(ïyw  àyopxîav,  àX)À"    'ir.tz.  h  raTrjp  aoi  |k')ôwxEv yztiiZ'^îL. 
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l'instruire  ',  »  et  il  ajoute  que  nul  ne  peut  se  flatter  d'acquérir  une 
certaine  habileté  dans  un  métier  quelconque,  sans  avoir  reçu 
l'éducation  nécessaire"-.  D'après  lui,  pour  connaître  l'agronomie, 
il  suffit  de  regarder  les  autres  et  d'écouter  leurs  conseils,  tandis 
que  les  métiers  industriels  exigent  une  préparation  prolongée'^. 
Platon  parle  en  divers  endroits  de  l'apprentissage  du  potier,  du 
corroyeur  et  du  tisserand  ''.  Les  poètes  comiques  insistent  sur 
celui  du  cuisinier,  qui,  paraît-il,  ne  demandait  pas  moins  de 
deux  années  =•.  Tout  ceci  donnait  lieu  à  un  contrat  que  1  on  rédi- 
geait volontiers  par  écrit,  et  qui  spécifiait  les  conditions  de  prix  et 
peut-être  de  durée,  avec  les  garanties  usuelles*'.  Si  les  mœurs 
étaient  les  même,  jadis  qu'au  temps  de  Lucien,  c'est  souvent  par 
des  coups  et  des  pleurs  que  l'apprenti  était  dressé  à  son  métier^. 
Une  ligne  de  Platon  indique  que  les  maîtres  ne  communiquaient 
pas  toujours  à  leurs  élèves  tout  ce  qu'ils  savaient  eux-mêmes  et 
qu'ils  se  réservaient  les  secrets  essentiels  de  leur  industrie  *^.  En 
tout  cas,  l'Etat  se  désintéressait  entièrement  de  ces  conven- 
tions privées,  qui  demeuraient  sous  l'empire  du  droit  commun, 
et  il  laissait  à  chacun  la  faculté  de  se  former  comme  il  lui  plaisait. 
Il  n'existait  chez  les  Grecs  rien  de  comparable  à  nos  anciennes 
corporations.  Les  associations  diverses  qui  rapprochaient  les 
gens  de  métier  n'avaient  aucun  caractère  professionnel  et  ne 
portaient  pas  la  moindre  atteinte  à  la  liberté  des  travailleurs. 
Tout  chef  d'industrie  organisait  son  atelier  à  sa  guise.  Il 
employait  à  son  choix  des  esclaves,  des  étrangers  ou  des 
citoyens,  des  ouvriers  expérimentés  ou  des  novices.  Il  était 
maître  chez  lui,  et  l'Etat  ne  contrôlait  ni  le  recrutement  ni  la 
direction  de  son  personnel.   Il  ne  surveillait  pas  davantage  ses 

1.  Xénophon,  Mémor.,  IV,  4,  5  :  Eî  ij.£v  tiç  (SoûXoito  axuTÉa  BiôâJaaOat  uva  y\ 
TEXTOva  t]  -yaXxÉa  ij  Imzix,  [xt]  àropsïv  onoi  av  Tzéii-^OLi  tojtoj  tjvoi. 

2.  Ibid.,  IV,  2,  2  :  'OSwxparr,;  vSr^Ozi  ïcpT)  elvai  lô  oVsaGat  là;  [jlèv  ôX-'you  àÇi'a; 
Tsyva?  1X7^  ytyvïTOai  a-o'joai'oy;  avsu  ôiàaTxâXcov  îxavwv. 

3.  Ibid,  Econorn.,  XV,  10. 

4.  Platon,  République,  IV,  p.  421  E  ;  Gorgias,  70  ;  Ménon,  27  ;  Cralyle,  8. 
Cf.  W  F,  239  ;  MavOavtov  xàv  -v/ux^  xàv  yvaspixav. 

5.  Philetaeros,  14,  15  Kock  ;  Hégésippos,  1  ;  Posidippos,  26. 

6.  Xénophon,  De  Véquilaiion,  II,  2  :  Xpx,  (aÉvtoi  ôicr-cp  tÔv  -aïoa  OTav  lid 
tv/yr^'i  ixSà),  au^pi'paiiâaïvov  a  OETJaet  £-ia-â|j.£vov  à-oôouvai  oûtw;  Ixoiôo'vat.  Platon, 
Eufhijdème,  1  ;  Théagès,  8  ;  Isocrate,  XIII,  6;  Théocrite,  VIII,  85. 

7.  Lucien,  I,  3. 

8.  Platon,  Protagoras,  16.  Peut-être  y  a-t-il  encore  une  allusion  à  cela 
dans  DioDORE,  I,  74. 
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procédés  de  fabrication  '.  Le  patron  faisait  à  son  gré  des  articles 
de  bonne  qualité  ou  de  la  «  camelotte  ».  S'il  lui  convenait  de 
sengourdir  dans  la  routine,  il  n  y  avait  pas  de  loi  qui  Toblif^eât 
à  en  sortir.  Si,  au  contraire,  il  s'ing-éniait  k  chercher  du  nouveau, 
ses  inventions  tombaient  aussitôt  dans  le  domaine  public,  et  il 
n'avait  pas  le  droit  d'en  revendiquer  la  propriété  exclusive.  On 
ne  signale  qu'une  dérogation  à  cette  règle.  Plutarque  raconte 
qu'à  Sybaris,  lorsqu'un  cuisinier  avait  imaginé  un  mets  délicat, 
il  avait  seul  le  privilège  de  le  confectionner  pendant  un  an-. 

Les  Grecs  connaissaient  les  «  monopoles  »  ;  mais  ils  enten- 
daient surtout  par  ce  mot  les  accaparements.  Ce  genre  de  spécu- 
lation n'était  illicite,  du  moins  k  Athènes,  que  s'il  s'appliquait 
au  blé;  pour  tout  le  reste,  il  était  autorisé.  Le  philosophe  Thaïes, 
ayant  prévu  dès  l'hiver,  à  l'aide  de  sa  science  astronomique, 
qu'il  y  aurait  k  la  saison  beavicoup  d'olives,  afferma  à  bon  compte 
tous  les  pressoirs  de  Milet  ou  de  Chios  ;  puis,  au  moment  de  la 
récolte,  comme  tout  le  monde  en  avait  besoin  k  la  fois,  il  les 
sous-loua  aux  conditions  qu'il  voulut-^.  Un  Syracusain  consacra 
cinquante  talents  k  l'achat  de  tout  le  fer  produit  par  les  mines 
de  Sicile,  si  bien  que  nul  ne  put  s'approvisionner  ailleurs  que 
chez  lui,  et  il  lui  suffît  de  hausser  légèrement  les  prix  pour 
doubler  sa  mise  de  fonds  '^.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  parti- 
culiers, c'étaient  aussi  les  gouvernements  besogneux  qui  agis- 
saient de  la  sorte,  et  Aristote  est  loin  de  les  en  blâmer''.  Même 
en  laissant  de  côté  les  objets  d'alimentation  •',  on  voit  la  ville  de 
Byzance  attribuer  à  une  banque  le  monopole  du  change  %  et 
l'Athénien  Pythoclès  conseiller  k  ses  compatriotes  d'acheter 
à  raison  de  deux  drachmes  tout  le  plomb  du  Laurion  pour 
le     revendre    trois    fois    plus     cher^.     On     devine    les    consé- 

1.  Athénée  (XV,  p.  686  F)  prétend  que  les  Lacédémoniens  bannissaient 
de  Sparte  ro'oç  ta  spia  [jàxTovxa;  wç  àcpaviÇovia;  -r]v  Xi'jy.o-^r^xa  xii'pj  âpi'wv.  L'asser- 
tion est  suspecte,  si  l'on  réfléchit  qu'à  la  guerre  les  soldats  Spartiates 
portaient  a-oXfjV  ^ovnvAfia  (Xénophon,  Gouv.  des  Lacédém.,  XI,  3). 

2.  Phylauque,  IV.  45  :  Eî  oi  tu  tojv  0'|o;tOtoJv  r]  [j.ay£i'p'ov  sîlpot  [îpiTjij.a  /.aX 
TispiTTOV,  xr)v  iÇo'jaîav  \}.r^  slvat  yprjaacrOai  Touxio  STSpov  r.oô  ÈvtauToù',  àXÀ'  auTO) 
TCO  eupovTt  tÔv  ypovov  toùtov,  o'-oj;   ô  TipwTo;  sûptov  xal  Tf|V  ipyaaiav  è'/t]. 

3.  Aristote,  Politique,  I,  4,  5.  . 

4.  Ibid.,  I,  4,  7. 
"i.  Ibid.,  I,  4,  8. 

6.  Ps. -Aristote,  Econnni.,  II,  2,  7  et  17. 

7.  Ibiil.,  II,  2,  3  :  Tfov  -i  voataaât'ov  ttjv  zaTaXXayrjv  à-£OovT0   |Atà  -^cur.i^ri. 

8.  Ihid.,  II,  2,  30  :   S'Jv=6oyXeua£  tÔv  uo'Xi6ôov   tov  k/.  t(ov  Aaupt'ojv  -apaXa[j.6â- 
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quences   qu'entraînaient    pour   le  travail  industriel  de   pareilles 
opérations. 

On  a  soutenu  que  la  ville  de  Milet  «  avait  érigé  la  manufacture 
de  ses  laines  en  monopole  '  »,  et  Ton  s'est  fondé  pour  cela  sur 
une  simple  phrase  de  Gicéron.  «  Je  négligerai  d'évaluer,  dit 
l'orateur,  la  quantité  de  laines  publiques  que  Verres  a  dérobée 
aux  Milésiens-,  »  C'est  beaucoup  se  risquer  que  de  conclure  de 
là  à  l'existence  d'un  monopole  d'Etat.  Il  est  plus  naturel  de 
penser  que  cette  cité  possédait  des  troupeaux,  et  qu'il  est  question 
ici  de  la  laine  que  ce  bétail  fournissait.  On  a  étendu  la  même 
hypothèse  à  la  ville  de  Laodicée,  dont  les  h;ibitants,  d'après 
Strabon,  <(  tiraient  de  leurs  laines  de  beaux  profits"^.  »  Il  est 
clair  pourtant  que  l'auteur  vise  dans  ce  passage  soit  les  taxes  qui 
pesaient  sur  cette  denrée '%  soit  les  bénéfices  qu'elle  donnait  aux 
éleveurs  et  aux  fabricants  de  tissus. 

On  a  dit  aussi  qu  à  Rhodes  la  fabrication  des  amphores  était 
un  monopole  d'Etat,  sous  prétexte  que  ces  vases  portent  fré- 
quemment une  estampille  otTicielle,  comme  le  nom  de  la  cité  et 
celui  d'un  magistrat  éponyme.  Mais  il  se  peut  que  ces  marques 
,  aient  eu  plutôt  pour  but  d  attester  aux  yeux  des  étrangers  la 
provenance  et  la  date  du  vin  que  renfermaient  les  récipients  '. 

L'Etat  décidait  souvent  des  travaux  d'embellissement  ou 
d'utilité  publique  ;  mais  ce  n'était  pas  d'ordinaire  en  vue  d'assurer 
de  l'ouvrage  aux  artisans".  Quand  Thémistocle,  par  exemple, 
créa  l'arsenal  du  Pirée,  il  ne  songeait  qu'à  la  puissance  maritime 
d'Athènes  et  aux  exigences  de  sa  flotte  ".  Malgré  le  souci 
qu'avaient  les  Rhodiens  du  bien-être  de  la  classe  pauvre,  on  ne 
voit  pas  que  leurs  chantiers   de   constructions  navales    eussent 

Vctv  7:apa  rtov   [oi'dtwv  t/]v  -<)\vj,  oiaTiEf.  È;:(i)Xouv,  o(opay[j.ov,  tl-a  TaSavraç  aù-où; 
Ti[JL7]v  iÇaSpcxytjLO'j  oGt'o  7:'jjXcÏv. 

1.  Marquaudt,  Vie  privée  des  Romains,  II,  p.  108  (tr.  franc.). 

2.  CicÉRON,  In  Vei'reni,  I,  34,  HC>  :  «  Quid  a  Milesiis  lanae  publicae 
abstulerit.  » 

3.  Strabon,  XII,  p.  578  :  Ilpoaoos-jovTai  Xauxoto;   à-'  aùttov  (xwv  Èptwv). 

4.  Impôt  sur  la  laine  à  Cos  (Michel,  720,  1.  8;  Cf.  Th.  Reinach  dans  la 
Revue  des  études  grecques,  IV,  p.  3G8). 

5.  Rayet  et  Coi.Lir.NON,  Histoire  de  la  céramique  grecque,  p.  359-362. 

6.  Frohberger  [De  opi/icum  apud  veteres  Grnecos  conditione,  p.  28,  note  94) 
a  cru  voir  dans  Poi.ven,  III,  S,  quelque  chose  d'analogue  à  nos  ateliers 
nationaux  de  1848.  C'est  plutôt  la  mise  en  i-équisition  des  citoyens  pour 
fabriquer  des  armes  dans  une  circonstance  pi'cssante. 

7.  Plutarque,  Thémistocle,  i. 
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spécialement  pour  objet  de  faire  vivre  les  indigents  •.  Le  seul  qui 
ait  pratiqué  à  dessein  une  politique  inspirée  des  principes  du 
socialisme  d'Etat,  c'est  Périclès,  à  supposer  que  Plutarque  ait 
fidèlement  exprimé  sa  pensée  dans  les  lignes  suivantes.  ((  Les 
hommes,  disait-il,  que  leur  âge  et  leurs  forces  rendent  aptes  au 
service  militaire  reçoivent  leur  paye  sur  les  fonds  du  budget. 
Quant  à  la  classe  ouvrière  qui  ne  va  point  à  l'armée,  je  n'ai  pas 
voulu  qu'elle  fût  privée  des  mêmes  avantages,  sans  cependant 
qu'elle  les  dût  à  la  paresse  et  à  l'oisiveté.  J'ai  donc  réalisé,  dans 
l'intérêt  du  peuple,  ces  projets  de  construction  destinés  à  occuper 
longtemps  les  industries  les  plus  variées.  Ainsi  la  population 
sédentaire  n'aura  pas  moins  de  droits  à  toucher  sa  part  des 
deniers  publics  que  les  matelots,  les  garnisons  et  les  soldats  de 
l'armée  active.  Partout  où  se  rencontraient  les  matières  pre- 
mières, pierre,  cuivre,  ivoire,  or,  ébène,  cyprès,  nous  les  avons 
fait  mettre  en  œuvre  par  de  nombreux  artisans,  charpentiers, 
mouleurs,  forgerons,  tailleurs  de  pierres,  tourneurs  en  ivoire, 
peintres,  mosaïstes,  ciseleurs.  Pour  le  transport  de  ces  objets,  il 
a  fallu  des  armateurs,  des  matelots,  des  pilotes,  des  charrons, 
des  maquignons,  des  charretiers,  des  cordiers,  des  corroyeurs, 
des  paveurs,  des  mineurs.  Par  là,  le  service  général  répand  et 
distribue  en  quelque  sorte  l'aisance  parmi  tous  les  âges  et  toutes 
les  conditions  '-.  » 

Il  est  possible  que  quelques  tyrans  eussent  une  intention 
semblable,  lorsqu'ils  entreprenaient,  comme  Polycrate  de  Samos 
et  Pisistrate  d'x\thènes,  ces  grands  travaux  qu'admirent  les  his- 
toriens. D'après  Aristote,  ils  A'^oulaient  empêcher  les  citoyens  de 
conspirer,  en  les  occupant-^.  Mais  il  n'est  pas  certain  qu'ils 
aient  obéi  vraiment  à  un  pareil  calcul. 

L'Etat  ne  se  croyait  pas  obligé  d'assumer  à  l'égard  des  particu- 
liers le  rôle  d'une  Providence  chargée  de  faire  à  tout  prix  leur 
bonheur.  Il  préférait  s'en  rapporter  au  libre  jeu  de  leur  activité, 
et  s'il  secondait  leurs  efforts,  c'était  par  des  procédés  indirects,  et 
non  par  des  mesures  impératives. 

On  sait  notamment  que  Solon  s'appliqua  à  multiplier  la  main- 
d'œuvre  en  tournant  les  citoyens  pauvres  vers  les  professions 
manuelles'*.  Polycrate  acclimata  à  Samos  des  moutons  à  laine 

1.  Strabon,  XIV,  p.  criS. 

2.  Plutarque,  Périclès,  12. 

3.  Aristote,   Politique,   VIII,  9,   4  :    "Otzw; 7:pô?    -&  xaO'   TjixÉpav  ovTe; 

ôtayoXot  (i)Tiv  sTitoouXEsjeiv. 

4.  Plutarque,  Snlon,  22  :  Hpôç  rà;  rÉyva;  £rp£t{/£  toÙç  7:oXtTaç. 
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fine  et  appela  du  dehors  de  bons  ouvriers  '.  A  Sybaris,  on  accor- 
dait des  exemptions  d'impôt  à  quiconque  introduisait  de  la 
pourpre  ou  teig'uait  les  étolFes  en  rouge'-.  Toute  expédition 
victorieuse,  en  amenant  sur  le  marché  une  masse  d'esclaves  qui 
par  suite  de  leur  abondance  même  se  vendaient  à  vil  prix,  était 
pour  les  industriels  une  occasion  d'accroître  ou  de  renouveler 
leur  personnel  servile  à  peu  de  frais.  Lorsqu'on  signait  un  traité 
avec  un  Etat  étranger,  on  stipulait  à  l'occasion  la  libre  exporta- 
tion des  matières  premières  qu'il  produisait.  Nous  avons  le  texte 
dune  convention  conclue  au  début  du  iv''  siècle  entre  les  habi- 
tants de  la  Ghalcis  et  le  roi  de  Macédoine  Amvntas  III  ;  ce 
dernier  permet  à  ses  alliés  de  se  pourvoir  chez  lui  de  poix  et  de 
bois  de  construction  -K  II  n'était  pas  rare  que  ce  privilège,  au 
lieu  d'être  octroyé  à  tous  les  citoyens  d'un  même  pays,  fût  res- 
treint à  des  individus  isolés.  Le  fanfaron  de  Théophraste  se 
vante  d'être  en  assez  bons  termes  avec  Antipater  pour  avoir 
obtenu  de  lui  la  faveur  d'exporter  du  bois  de  Macédoine,  sans 
acquitter  de  droits^.  Les  villes  grecques  du  Pont-Euxin  don- 
naient fréquemment  des  licences  du  même  genre  \  et  ce  n'était 
pas  seulement  du  blé  qu'on  allait  y  chercher,  c'étaient  encore  des 
peaux''.  Les  trois  cités  de  l'île  de  Kéos,  Carthaea,  Corésos  et 
loulis,  firent  plus  :  elles  accordèrent  aux  Athéniens  l'autorisation 
exclusive  d'exporter  de  l'île  en  franchise  le  vermillon  qui  leur 
était  indispensable  pour  leurs  meubles  et  leurs  céramiques^. 
Enfin  Aristote  estime  qu'il  est  essentiel  pour  un  homme  d'État 

1.  Athénée,  XII,  p.  540  D  :  "AÀ:?-';  rpr^ii  /.oaariO^vai  t7]v  Socjxov  Otto  toO  IloXu- 
zpûCTOuç   s'.TaYltYOVTOç   7:prJ6aTa  ix   MiXt^to-j    /.t.:   Tf,;    'Att'.z%.    MîTEaTÉÀXsTO   SE   xaù 

2.  Phylarque,  fr.  45  :  Toù;  -f,v  ::opî!Jpav  -r]v  OaXaT-îav  pâ7:TovTa;  -/.aï  -oui 
staâyovTa;  àTîXEt?  È-otYjaav. 

3.  Michel,  5  :  'EfÇlayfoyf;  S'ï^to)  xaî  ;:i'acfr,;  y.aî  ÇûXfov,  ^o)l■/.ooo[M'J-r^pU•)lx 
7:âvxoJv,  va-jrT]YTi(a)î;xfjjv  OÈ  -XfjV  ÈXaxîvwv,  o  Tt  d.[j.  [jlt]  to  v.ovim  ôÉr^Tai,  toi-,  oï  y.oivon 
xal  TO'jTtov  êlv  iÇayojyrjv,  c!-ov-a;  'A|i.ûvTxt  -piv  IÇayetv,  reXIovTa;  -a.  zHeol  ri 
ycypaji.ijLs'v(a)  xal  twv  aXXoiv. 

4.  Théophraste,  Caract.,  23  :  A'.Boaî'vr,;  ajTtji  Ifaywyfî;  ?jXo)v  à-îXoO;.  Cf. 
Andocide,  II,  H. 

5.  Michel,  335  :  'OX6to7:oXïTai  ïBfDxav  Xaiptysvst  MrjTpoSdJpou  McaTjjjiSptavwt 
auTÔ)'.  xal  izyovot;  TrpoHsvîav,  ;:oX'.Xc''av,  àTÉXsiav  jzâvT'ov  ypr^aaT'ov  tov  iv  aùro; 
eîaàyrjt  tj  £ÇâyT]i,  i\  KdLlozq,  r]  àosXçol  olç  xoivà  rà  -atpona,  r\  Oêpâ-fov.  Cette 
formule  revient  souvent  dans  les  décrets  similaires. 

6.  Démosthène,  XXXIV,  10;  XXXV,  34. 

7.  CIA,  II,  546. 
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de  connaître  c(  les  objets  susceptihles  crètre  exportés  ou  impor- 
tés, alin  de  former  des  arrangements  diplomatiques  avec  tels  et 
tels  ;  »  car,  ajoute-t-il,  «  il  faut  cultiver  lamitié  des  peuples  qui 
peuvent  nous  être  utiles  sur  ce  point  ' .  »  Il  est  vrai  que  dans  cette 
phrase  il  vise  surtout  les  denrées  alimentaires  ;  mais  il  est 
manifeste  que  sa  réflexion  s'applique  également  à  tout  le 
reste. 

Elle  montre  aussi  le  lien  intime  qui  existait  entre  la  politique 
extérieure  des  Etats  grecs  et  leur  production  économique.  L'exi- 
guïté des  cités  helléniques  les  condamnait  toutes  à  être 
tributaires  de  l'étranger,  d'abord  parce  quelles  trouvaient  rare- 
ment sur  leur  territoire  une  quantité  suffisante  de  matières  k 
élaborer,  et  en  outre  parce  qu  elles  consommaient  en  général 
beaucoup  moins  qu'elles  ne  fabriquaient.  Elles  étaient  donc 
forcées  de  s'ouvrir  à  l'extérieur  des  marchés  d'approvisionne- 
ment et  des  débouchés  ''.  Pour  se  ménager  cette  double  clientèle 
de  vendeurs  et  d'acheteurs,  le  moyen  le  plus  efficace  peut-être 
était  de  fonder  des  colonies.  Bien  qu'elles  fussent  le  plus  sou- 
vent indépendantes  et  que  leur  liberté  commerciale  fût  illimitée, 
les  colonies  avaient  une  tendance  toute  naturelle  à  entretenir  des 
relations  d'affaires  surtout  avec  leur  métropole,  et  chacune 
d'elles,  tant  par  ses  envois  de  matières  premières  que  par  ses 
achats  d'objets  manufacturés,  contribuait  à  la  prospérité  indus- 
trielle de  la  mère-patrie.  A  plus  forte  raison  en  était-il  ainsi 
lorsqu'elles  lui  demeuraient  étroitement  soumises,  comme  ce  fut 
le  cas  des  colonies  corinthiennes  du  vu"  siècle  et  des  colonies 
athéniennes  du  v*^.  Il  ne  paraît  pas  que  les  négociants  athéniens 
aient  joui  d'un  traitement  de  faveur  dans  les  nombreux  établisse- 
ments que  leur  ville  possédait  alors  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée orientale  ;  mais  il  se  créa  fatalement  entre  les  cités 
subordonnées  et  la  cité  maîtresse  un  courant  régulier  de  tran- 
sactions, qui  fut  pour  celle-ci  une  source  de  bénéfices.  Après  les 
guerres  Médiques,  Athènes  réussit  k  se  former  un  empire 
maritime  (pii  engloba  plusieurs  centaines  de  villes.  Ici  encore  les 
rapports  politiques  engendrèrent  des  rapports  économiques. 
L'o])jet  de  cette  confédération  était  de  grouper  les  forces  de  la 
Grèce  contre  l'ennemi  commun,  c'est-à-dire  la  Perse  ;  mais  du 
même  coup  Athènes  devint  la  ca})itale  industrielle  de  la  mer 
Egée.  Un  contemporain  remarque  que  sa  domination  incontestée 

1.  AiiisTOTE,  liliélor.,  I,  4,  11, 

2.  I^s.-Xi'nopiiox,  Gotir.dos  Athén.,  II,  13;  Cf.  Isocrate,  IV,  42. 
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dans  ces  parages  lui  conférait  une  sorte  de  droit  de  préemption 
sur  les  produits  de  toutes  les  contrées  voisines  ^.  L'auteur  n'ajoute 
pas,  mais  il  va  de  soi,  que  la  même  raison  facilitait  l'écovde- 
ment  des  siens  au  dehors,  si  bien  que  la  puissance  territoriale  de 
ce  peuple  «c  le  mettait  en  état  de  s'enrichir  plus  que  tous  les 
autres.  » 

C'est  principalement  par  l'extension  donnée  au  commerce 
extérieur  que  les  cités  grecques  favorisaient  l'industrie  natio- 
nale. Elles  n'ont  jamais  songé  à  la  protéger  contre  la  concur- 
rence étrangère  par  des  tarifs  douaniers.  Les  droits  étaient  très 
faibles,  puisqu'ils  ne  dépassaient  guère  2  0/0  "',  et  ce  qui  prouve 
qu'ils  avaient  un  objet  purement  tiscal,  c'est  qu'ils  frappaient  les 
denrées  de  première  nécessité,  telles  que  le  blé,  alors  même 
que  le  pays  importateur  en  avait  un  l)esoin  pressant -^  Plutôt 
que  de  chercher  à  écarter  les  marchandises  exotiques  en  impri- 
mant une  hausse  factice  aux  prix,  on  aimait  mieux  recourir  à  des 
mesures  franchement  prohibitives.  Mais  il  faut  noter  que  ces 
mesures  étaient  toujours  suggérées  par  des  motifs  d'ordre 
politique.  Ce  qu'on  voulait  atteindre  en  les  édictant,  ce  n'était 
pas  un  rival,  c'était  un  ennemi.  Ainsi,  vers  432,  l'accès  du  mar- 
ché d'Athènes  et  de  tous  les  marchés  de  son  empire  fut  fermé 
aux  produits  de  Mégare,  parce  que  cette  ville  avait  pris  parti 
contre  elle  dans  un  contlit  récent  avec  Corinthe'».  On  traitait  de 
même  ceux  de  Thèbes  à  cause  de  linimitié  qui  existait  entre  les 
deux  républiques  '.  Enfin,  en  temps  de  guerre,  on  avait  soin  de 
défendre  l'exportation  des  armes  et  des  matières  dont  l'adver- 
saire aurait  pu  se  servir  pour  sa  flotte  ''.  C'étaient  là  des  actes  de 
représailles  ou  de  précaution  politique,  et  l'intérêt  économique 
n'y  entrait  pour  rien  ". 

Les  artisans  grecs,  tantôt  se  bornaient  à  exécuter  les  com- 
mandes de   leurs  clients,  tantôt  les  devançaient.  Le   cordonnier 


i.   Ps.-Xénophon,  Gouv.  (les  Alfu'n.,  II,  H. 

2.  BôcKii,  Staatsh.  d.  Athener,  I,  p.  382  (3«  éd.)  ;  Gilbert,  Ilandhiirh  d. 
gr.  Staatsall.,  I,  p.  331,  et  II,  p.  366;  BCII,  XXI.  p.  :i75.  Ce  chifTie 
n'était  pas  invariable  ('Voir  par  ex.  BCH,  XIV.  p.  470). 

3.  Démosthène,  LIX,  27. 

4.  Thucydide,  I,  67;  Citrtius,  Ilisl.  grecque,  lll,  p.  20. 
.0.   Aristophane.  Acharn.,  910  et  suiv. 

6.  Idem.,  Grenouilles,  362-36 't  (avec  les  Scholies)  ;  Dém.,  XIX,  286. 

7.  La  mesure  attribuée  par  Hérodote  (V,  88)  aux  Ar'i'iens  et  aux  Éyinètes 
a  un  caractère    out  à  fait  spécial. 
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Kerdon,  dont  parle  Hérondas  ',  faisait  l'un  et  l'autre.  Il  recevait 
les  ordres  des  dames  qui  fréquentaient  sa  boutique,  et  en  même 
temps  il  possédait  un  riche  assortiment  de  chaussures  toutes 
prêtes,  qui  attendaient  l'acheteur.  En  pareil  cas,  le  producteur 
vendait  directement  au  public  ses  marchandises,  ou  bien  il 
les  cédait  à  un  détaillant-. 

Si  chaque  industriel  n'avait  eu  à  sa  disposition  que  les  bras  de 
ses  esclaves,  il  aurait  été  obligé  de  travailler  coûte  que  coûte 
durant  toute  l'année,  sous  peine  de  nourrir  des  bouches  inutiles; 
ce  qui  l'eût  conduit  parfois  à  s'encombrer  d'objets  fabriqués, 
avant  d'en  avoir  trouvé  le  débit.  Mais  l'organisation  de  la  main- 
d'œuvre  était  telle  que,  même  dans  cette  société  esclavagiste,  les 
inconvénients  de  la  surproduction  pouvaient  être  évités.  On 
n'était  pas  forcé  d'occuper  continuellement  tout  son  personnel  ; 
car  on  avait  la  ressource  de  le  louer  à  ses  voisins.  On  n'était 
même  pas  forcé  d'avoir  des  esclaves  à  soi,  puisqu'on  avait  la 
faculté  de  prendre  en  location  ceux  d'autrui  et  d'embaucher  des 
ouvriers  libres  3.  Rien  n'empêchait  par  conséquent  un  industriel 
de  limiter  son  travail  à  peu  près  comme  il  l'entendait,  et  même 
de  le  suspendre  tout  à  fait. 

Il  semble  que  le  père  de  Démosthène  n'aimait  pas  d'immobili- 
ser ses  capitaux  dans  son  magasin  sous  forme  d'objets  manufac- 
turés, et  cela  se  conçoit  lorsqu'on  réfléchit  au  taux  élevé  de 
l'argent  chez  les  Athéniens  4.  A  sa  mort,  il  laissa  de  l'ivoire,  du 
fer,  du  cuivre,  du  bois,  de  la  noix  de  galle,  c'est-à-dire  des 
matières  premières,  mais  point  de  lits  ni  de  glaives  ^  Par 
contre,  quand  les  Trente  Tyrans  confisquèrent  les  biens  de 
Lysias  et  de  son  frère  Polémarchos,  on  recueillit  sept  cents 
boucliers  dans  leur  atelier  du  Pirée''.  Il  est  vrai  que  la  guerre 
du  Péloponnèse  venait  de  finir,  et  c'est  peut-être  là  ce  qui 
explique  pourquoi  on  ne  les  avait  pas  vendus.  A  Thèbes,  les 
armuriers  avaient  en  réserve  assez  de  lances  et  d'épées  pour 
armer  immédiatement  une  foule  d'insurgés". 

1.  Dans  son  VlJe  mime. 

2.  Platon,   Politique,  4  :  nfoÀr,6ivTa  -oj   -poTcoov  Hp^a  àXXoTpia  -apaBî/o- 
[xsvoi  ûsjT^pov  r:f.)Àoùa'.  -âÀiv  oî  /.â-r,Àoi.  Il  les  distingue  des  aù-OTTwXoi. 

.3.  Cf.  Chapitre  VII. 

4.  Voir  BiLLETER,  Geschichfe  des  Zinsfusses  im  f/r.-rôm.  Alterlum,  p.  10 
et  suiv. 

Vi.    DÉMOSTHÈNE,  XXVII,   10. 

6.  Lysias,  XII,  19. 

7.  Plutarque,  Pélopiclas,  12. 
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Le  salariat  avait  une  large  place  dans  l'économie  industrielle 
des  Grecs.  Il  était  partout  le  refuge  ordinaire  des  indigents.  Les 
parents  d'un  certain  Dicéogène  étaient  dans  le  besoin;  il  refusa 
de  les  secourir,  quoiqu'il  en  eût  les  moyens,  et  ils  durent  se 
résigner  à  la  condition  de  [na^M-oi  '.  Ménédèmos,  Asclépiadès  et 
Cléanthès,  pour  être  libres  d'étudier  la  philosophie  pendant  la 
journée,  allaient  passer  la  nuit,  comme  valets,  chez  un  boulan- 
ger 2.  Euthéros,  ayant  éprouvé  des  revers  de  fortune,  se  sutïisait 
tant  bien  que  mal  à  l'aide  d'un  médiocre  salaire,  et  il  redoutait 
le  moment  où  la  vieillesse  viendrait  lui  enlever  son  gagne-pain-^. 
Quand  la  ville  de  Platées  eut  été  détruite  par  les  Spartiates 
vers  373 ,  ses  habitants  furent  contraints  soit  à  mendier,  soit  à 
vivre  au  jour  le  jour  du  travail  de  leurs  mains  ^.  Ceux  que  la 
pauvreté  réduisait  à  cette  nécessité  avaient  à  compter  avec  la 
concurrence  des  esclaves,  et  il  est  clair  que  souvent  elle  leur 
était  nuisible.  Néanmoins  ce  dont  on  se  plaignait  le  plus  com- 
munément, ce  n'était  pas  tant  de  chômer  que  d'être  forcé  de 
travailler,  et  il  paraît  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  on 
trouvait  toujours  quelque  emploi.  En  tout  cas,  les  salariés 
abondaient  dans  le  monde  hellénique,  notamment  dans  les  pays 
industriels,  et  Platon  dit  qu'ils  constituaient  toute  une  classe  de 
la  société^. 

L'Etat  avait  recours  à  eux  aussi  bien  que  les  particuliers  ; 
il  le  faisait  chaque  fois  qu'il  mettait  un  ouvrage  en  régie. 

Plusieurs  documents  attestent  que  ce  système  était  connu  des 
Athéniens.  Nous  en  avons  du  v''  siècle  '',  et  nous  en  avons  éga- 
lement du  iv*^  "  ;  preuve  qu'il  ne  fut  point  spécial  à  une.  époque 
déterminée.  M.  Choisy  est  d'avis  qu'on  le  préférait  à  l'entreprise, 
quand  tous  les  détails  de  la  construction  exigeaient  «  la  perfec- 
tion la  plus  absolue  »,  la  régie  olfrant  peut-être  des  garanties 
plus  sérieuses  '^.  Mais  lorsqu'on  remarque  le  soin  que  les  fonc- 

1.  IsÉE,  V,  39  :  Toù;  Ô£  rspiïtôpa  zl;  toÙç  u.'.rs<)i»~o'jç  tovra;  ôt'ïvô^iav  Xfov  Ittut]- 

2.  Athénée,  IV,  p.  168;  Diogène  Laërce,  VII,  168. 

3.  Xénophon,  Mémorables,  II,  8,  1-2. 

4.  IsocRATE,  XIV,  48  :  noXÀoùç  [j.£v  u.ixp(ov  É'v£/.a  n\j[jfjo\a'.cy/  So'jÀH'jovxa;,  àXXouç 
ô   zkI  GrjTEÎav  tcivxa;,  to'j;  o'  q-w;  szaa-oi  ôûvavTai  to  xa6'  fjijiÉpav  7:op'.Çc)[j.Évo'j;. 

5.  Platon,  Politique,  29  :  MtTÔfoToùç  y.xl  0f)Ta;  Tiàatv  sxoijxoTaTa  urTjfEToDvTaç. 

6.  CIA,  I,  301,  312,  321,    324;  IV,  1,  297  a  et  b,  3M  a;  IV,   1,   p.   75; 
Michel,  374. 

7.  CIA,  IV,  2,  192  r,  830  A. 

8.  Choisy,  Eludes  épigraphiques  sur  l' architecture  grecque,  p.  159. 
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tionnaires  apportaient  à  rckliger  les  cahiers  des  charii^es  imposées 
aux  entrepreneurs  et  à  surveiller  les  travaux  ',  on  hésite  à 
accepter  une  pareille  hypothèse.  En  réalité,  nous  ig-norons  les 
raisons  qu'on  eut  de  se  décider  pour  tel  ou  tel  procédé  dans  telle 
ou  telle  circonstance. 

A  Délos,  l'Etat  aA^ait  coutume  de  donner  à  l'entreprise  les 
j^ros  ouvrag-es,  tandis  que  pour  les  moindres  il  employait  volon- 
tiers des  salariés'-.  L'inscription  d'Hermione  montre  des  \j.<.Gf)(i)~oi 
au  service  de  la  cité^,  et  celle  de  Trézène  distinp^ue  les  ip-^'Cr/yi'., 
c'est-à-dire  les  entrepreneurs,  des  autres  artisans''.  Pour 
Delphes,  il  est  difficile  de  se  prononcer,  car  les  textes  manquent 
de  précision';  mais  pour  Epidaure,  le  doute  n'est  pas  possible. 
Dans  l'inscription  2  il  du  recueil  de  Cavvadias,  le  motci/sTodésig-ne 
toujours  une  entreprise;  par  conséquent,  chaque  fois  que  cette 
locution  est  absente,  on  est  en  droit  de  penser  que  le  travail  est 
fait  en  rég^ie.  A  Corcyre,  nous  voyons  des  [uaHui-si  en  train  de 
bâtir  ou  de  réparer  quelque  monument  relig-ieux  ''.  Denys  le 
tyran  réussit  à  fabriquer  très  rapidement  une  énorme  quantité 
d'armes  et  de  navires  de  g-uerre  en  attirant  à  Syracuse  beaucoup 
d'ouvriers  qu'il  payait  bien".  A  Ephèse.  d'après  Vitruve,  «  lors- 
qu'un ai'chitecte  se  charg-eait  de  diriger  un  ouvrage  public,  il 
s'engag-eait  à  ne  pas  dépasser  une  certaine  somme.  Le  devis  était 
remis  au  mag-istrat,  et  les  biens  de  l'architecte  étaient  hypothé- 
qués. Quand  les  travaux  étaient  achevés,  si  la  dépense  répondait 
exactement  aux  prévisions,  il  était  comblé  de  décrets  honori- 
fiques. Si  les  prévisions  étaient  dépassées  d'un  quart,  l'excédent 
était  fourni  par  le  Trésor,  et  aucune  peine  n'atteignait  l'architecle. 
Mais  si  l'excédent  était  supérieur  au  quart,  tout  le  surplus  était 
imputé  sur  ses  biens  "'.  »  Ces  règ-les  n'étaient  évidemment  compa- 
tibles qu'avec  le  système  de  la  rég^ie. 

1.  Voir  plus  bas  an  même  chapitre. 

2.  BCH,  VI,  p.  6  et  suiv.  ;  XIV,  p.  393  ot  suiv.  (Michel,  :i04,  1.  4't  et 
suiv.). 

3.  DI,  3385. 

4.  IbkL,  3302,  ot  BCH.  XVII,  p.  Il(i. 

5.  BCH,  XXII,  p.  304  et  320. 

6.  DI,  3i9:i. 

7.  DiODORi:,  XIV,  41-13.  CI'.  XIV,   18. 

8.  VrrnnvE,  Livre  X,  préface  :  »  Architectus  cum  pul)licum  opus 
ciirandum  rccipil,  pollicetur  qiianlo  somptu  sit  futariim  ;  Iradita  a^stima- 
liono  mao-islraltii  i)nna  ojus  ohligaiilur,  donec  opus  sit  perfectum  :  absoluto 
autem  cum  ad  dictnm  imponsa  respondet,  decretis  et   honoribus  ornalur. 
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Les  salariés  étaient  souvent  de  simples  manœuvres  ou  des 
portefaix  '  ;  mais  souvent  aussi  ils  exerçaient  un  métier  plus  relevé. 
Ainsi,  sur  le  chantier  de  l'Kreclithéion,  on  aperçoit  des  scieurs  et 
des  charpentiers ',  sur  celui  d'Eleusis  des  maçons  et  encore  des 
scieurs •'%  à  Délos  des  tailleurs  de  pierres  et  des  charpentiers'', 
et  la  liste  serait  bien  plus  longue,  si  on  rattachait  aux  journaliers 
les  petits  tâcherons. 

L'ouvrier  se  louait  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  ou 
même  pour  une  période  indéfinie,  et  alors  il  pouvait  se  faire  qu'il 
demeurât  jusqu'à  sa  mort  au  .service  du  même  patron  '.  Mais  je 
doute  qu'a  Athènes  tout  au  moins,  il  fût  autorisé  à  s'enchaîner 
d'avance  par  un  lien  viager".  Agir  ainsi,  c'eût  été  renoncer  à  sa 
qualité  d  homme  lil)re,  et  1  on  sait  que  la  législation  athénienne 
était  absolument  hostile  aux  conventions  de  ce  genre  ^. 

Une  fois  embauché,  1  ouvrier  n'avait  plus  le  droit  de  refuser  son 
travail, 'soit  seul,  soit  par  une  grève  collective.  Nous  connaissons 
un  agoranome  de  Paros  qui  mérita  de  grands  éloges  pour  avoir 
tenu  la  main  «  à  ce  que  les  journaliers  remplissent  leui\s  obliga- 
tions envers  leurs  employeurs  '''.  »  Alcibiade  ayant  enfermé  chez 
lui  le  peintre  Agatharchos  pour  le  contraindre  à  décorer  sa 
maison,  ce  dernier  s'évada  au  bout  de  quatre  mois,  et  Alcibiade 

Item  si  non  amplius  quam  quarta  ad  sestima'ionem  est  adjicienda,  de 
publico  pra^statur,  neqiic  ulla  pœna  tenetur  :  cum  vero  amplius  quam 
quarta  in  opère  consumilur,  ex  ejus  lionis  ad  pcrficieudum  pecunia  exigitur.  » 
C'était  là  une  «  lex  vetusta  a  majoribus  constituta.  » 

1.  Aristophane,  Grenouilles,  172;  Démostiiène,  XLIX,  ol  ;  Pollux,  VIT, 
130-131  ;  CIA,  I,  p.  174,  col.  1  :  {' V~o-jç,y rrx  y.aO"  fjaEpav  îpyfavOaivotç).  Michel, 
b94,  1.  71  :  M'.iGwTol;  ijvâpacj'.  tov  •/.(ova.  L.  96  :  Mi-rOtoToïç  Ta;  -javioaç  à7:=viYxai;v 
a!;  -6  îîpo'v. 

2.  CIA,  I,  p.  173,  col.  2  :  IlptcjTX'.;  y.'Jf  f|;xlpav  £pyaÇo[i.Évoi;.  IV,  1,  p.  76, 
col.  2  :  Téy.-orji  atTOfôaaTa  zal  zaOriaapî'j'.a. 

3.  CIA,  II.  834  h  [aflcl.),  col.  I,  1.  26   :  TcV.Toatv  tou  -X'.v8oÇoÀr;7a7tv xaî 

Ta  ÇûXtva  cpYaTa|i.£vot?.    Col.   II,  I.  23  :  rip'.axojv  '^vjjî'.   toï:  Ta  ?uÀa  oia-pîjaaiv, 
-f,ç  f,a£pa;  o!/.rj7''xo'ç  h  1"  !"• 

4.  Michel,  ;jlt4,  1.  69  :   0coorj;j.fi>t  Ti/CTOv. r^<^j.ir,y_^   ojo.  L.  70   :   X;/.")v.  x.ai 

T(o'.  jÏio'.  ipYa^aaivo'.:  ï~''.  TOJ  /.;ovo;  f||j.ipx;  ojo.   L.   83    :   A£~T'//r/.  xal  Lîazy ;'•>'.  toI: 
À'.Oo'jpyo'.;. 

5.  Platon,  Eulhyphron,  4;  Xénophox,  J/é//Jo/'.,  II,  8,  3. 

6.  Voir  l'opinion  contraire  dans  Beauchet,  Histoire  du  droit  privé  de  la 
république  athénienne,  IV,  p.  226. 

7.  AniSTOTE,  Gouv.  des  Athén.,  6. 

8.  Ranc..\bé,  Antiquités  helléniques,  770  c  :  "EnavaY/.â'C">''  /'-XTa  tojç 
vo[AO'j;  TO'Jç  ixkv  (les  ouvriers)  u.r;  àOeTîïv,  àXXà  l-\  -ô  epyov  -opsjsaOai. 
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le  menaça  d'un  procès,  «  parce  qu'il  avait  interrompu  la  beso^i^ne 
commencée'.  »  Il  est  vrai  qu'on  blâmait  son  outrecuidance; 
mais  ce  qui  paraissait  répréhensible  chez  lui,  c'était  moins  le  fait 
de  la  menace  que  le  fait  de  l'adresser  à  un  individu  qu'il  avait 
lui-même  violenté. 

Le  travail  à  la  tâche  oifre  de  «grandes  analogies  avec  le  travail 
à  l'entreprise,  puisque  dans  les  deux  cas  une  personne  promet  de 
mener  à  lin  un  certain  ouvrage,  moyennant  une  somme  fixe.  Il 
en  diifère  pourtant  sur  deux  points.  D'abord  l'entrepreneur  ne 
travaille  guère  de  ses  propres  mains,  tandis  que  le  tâcheron  est 
un  ouvrier  véritable,  qui  souvent  fait  tout  par  lui-même.  En 
second  lieu,  le  tâcheron  ne  vend  à  autrui  que  sa  force  et  son 
habileté,  tandis  que  l'entrepreneur  vend  à  la  fois  son  travail  (ou 
celui  de  ses  ouvriers)  et  les  matériaux  qu'il  transforme.  Chez  les 
Grecs,  la  distinction  était  beaucoup  moins  nette  que  chez  nous, 
\n  l'habitude  qu'avait  le  bailleur  de  fractionner  le  plus  possible 
les  adjudications  et  de  fournir  les  matières  qu  il  fallait  élaborer. 
Aussi  appliquait-on  à  ces  deux  catégories  de  personnes  la  quali- 
fication de  [).icb())--q:.  On  allait  jusqu'à  confondre  avec  l'entreprise 
le  travail  à  la  pièce  ou  au  pied  courant  -. 

L'entreprise  devait  être  usitée  pour  les  travaux  des  parti- 
culiers, mais  nous  n'en  connaissons  guère  d'exemple.  Par  contre, 
les  témoignages  abondent  en  ce  qui  touche  les  travaux  pulîlics. 
Le  système  de  l'adjudication  s'étendait  aux  objets  les  plus  A'^ariés  : 
construction  des  édifices  civils  et  religieux,  gravure  des  inscrip- 
tions, défrichement  des  marais,  exécution  des  peintures  et 
sculptures,  réparation  des  navires,  organisation  des  banquets 
sacrés,  perception  des  impôts,  parfois  même  police  des  villes, 
tout  cela  se  donnait  à  lentreprise.  Nous  savons  les  règles  qui 
régissaient  la  matière  dans  toute  la  Grèce.  Sauf  quelques  détails 
secondaires,  elles  étaient  à  peu  près  identiques  3. 

«  Les  marchés  avaient  lieu  en  général  avec  publicité  et  concur- 

1.  Ps.-Andocide,  IV,  17  :  IIpocjïXÔwv  (Alcibiade)£v£x.ot?>£t  aù-û(Agatharchos) 
wç  àôizojti.evo;,   zal   oùy^  wv  ÈSiàaato  [XîXÉfxsXev   aù-û,  àXX'  oti  xaT£Ài-£   to   k'oyov 

2%  CIA,  I,  324,  fr.  a,  col.  I,  1.  43  :  Tô  xuixocxtov  âvxî'avTt,  -svtoS^oXov  tov  -o'8a 
l'zaTTov,  aiaôtoTr;;  Aiovjcjoofopoç.  CIA,  II,  834  b  [add.),  col.  I,  1.  17  :  Mia6a>-£ï 
-T,ç  TOiAT,;  tôJv  Ài'Otov  zal  t^;  àyojYTJ;  xal  Txj;  Ôeteio; xôv  Xî6ov  h  h  h  I- 

3.  Sur  les  entreprises  de  travaux  publics  chez  les  Grecs,  voir  notamment 
Dareste,  Annuaire  de  T Association  des  études  grecques,  1877,  p.  107-117,  et 
B.  Keil,  Die  Rechnungen  ûber  den  Epidaurischen  Tholosbau  (AM,  XX, 
p.  20-115). 
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rence.  »  (Dareste)  On  y  conviait  les  étrangers  comme  les  natio- 
naux, et  non  content  d'envoyer  au  dehors  des  commissaires  pour 
les  avertir',  on  s'efforçait  de  les  attirer  en  leur  accordant  des 
indemnités  de  déplacement-  et  en  multipliant  les  garanties  en 
leur  faveur.  Le  contrat  passé  entre  la  ville  d'Erétrie  et  le 
métèque  Chaerephanès  exempte  de  tout  droit  de  douane,  à 
l'entrée  et  à  la  sortie,  le  matériel  et  les  matériaux  nécessaires, 
«  comme  c'est  l'usage  pour  tous  les  entrepreneurs  de  travaux 
publics.  »  On  le  traite  donc  sur  le  même  pied  que  les  indigènes. 
On  lui  octroie  en  outre  un  second  avantage.  «  Pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour  à  Erétrie,  il  était  exposé  à  se  voir  saisi  dans 
sa  personne  et  dans  ses  biens,  non  seulement  par  ses  créanciers 
personnels,  mais  encore  par  tout  Erétrien  qui  prétendrait  être 
créancier  dun  Mégarien  (s'il  était  de  Mégare)  et  n'avoir  pu 
obtenir  justice  à  Mégare.  »  On  le  libère  de  toute  crainte  à  cet 
égard,  et  on  décide  «  qu'il  sera  à  l'abri  du  droit  de  prise  sur 
terre  et  sur  mer,  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  »,  lui, 
ses  associés  et  ses  ouvriers''.  Mêmes  clauses  dans  le  «  marché 
d'Oxford  ».  «  Les  entrepreneurs  seront  affranchis  à  Délos  du 
droit  de  douane  et  du  droit  de  prise,  eux,  leurs  ouvriers,  leur 
matériel  et  tous  les  objets  importés  ou  exportés  pour  leur  usage. 
Une  fois  les  travaux  achevés,  ils  auront  trente  jours  pour  exporter 
en  franchise  tout  ce  qui  leur  appartient^.  »  A  Gyzique,  on  alla 
plus  loin.  Dans  une  inscription  du  i*"'"  siècle  de  notre  ère,  il  est 
question  de  certaines  mesures  destinées  à  empêcher  le  renché- 
rissement de  la  vie  par  suite  de  l'affluence  des  ouvriers  étrangers. 
Les  magistrats  veilleront  à  ce  que  les  prix  des  denrées  ne  soient 
pas  augmentés.  Tout  marchand  qui  essaiera  de  vendre  au-dessus 
du  tarif  fixé,  ou  d'entraver  l'approvisionnement  de  la  ville,  sera 
frappé  d'une  amende;  de  plus,  il  perdra  ses  droits  politiques,  s'il 
est  citoyen  ;  s'il  est  métèque  ou  étranger,  il  sera  expulsé,  et  sa 
boutique  sera  fermée  jusqu'à  la  fin  des  travaux  ^. 

1.  Ainsi  d'Épidaure  on  envoie  des  xrlpjy.cç  et  des  ayycXoi  à  Hermione, 
Argos,  Thèbes,  Corinthe,  Athènes,  Tégée,  Trézène  (Michel,  584,  1. 163  et  s.). 

2.  DI,  3383  (FoucART,  Inscr.  du  Péloponnèse,  139 /i)  ;  BCH,  XXI,  p.  478, 
1.  23  et  suiv. 

3.  IJ,  I,  p.  144  et  suiv.  ;  1.  2-3  et  36-39.  Cf.  p.  154. 

4.  CIG,  2266  A,  1.  17-19  :  Kal  (àxélua.  oï  saTw  xoï?  IpYwvaiç)  xaî  àcjjÀi'a  èv 
ArIXoj,  xal  auToï;  xaî  ÈpyocTaiç  xa'.  axEÛsai  xaî  oaa  av  ÈfaYw^iv  (t])  d<yif(iiivj  Èç' 
ia-jTiôv  7_pc''a'  xaî  OTav  auvieXsafâ)^  to  {ïpyo'j  ôî-av,  âÇcïvat  auTOÏç  â)v  tptâxovO' 
î)[ji£patç  âÇa-j'âysaOat  xà  Éautoiv  7:âv-a  £;;î  x^  aùxr;  àx£À£ia. 

5.  Revue  des  études  grecques,  VI,  p.  8.  Cf.  p.  286,  note  1  pour  une  recti- 
fication de  détail. 
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Toutes  ces  précautions  avaient  pour  objet  d'amener  aux  adju- 
dications le  plus  d'industriels  possible,  et  par  suite  de  susciter 
entre  eux  des  rivalités  dont  bénéficiait  l'Etat  contractant.  En 
338  par  exemple  il  ne  se  présenta  pas  moins  de  treize  orfèvres  à 
Delphes,  pour  se  disputer  la  fabrication  d'un  cratère  en  arg-ent  et 
d'un  bassin  en  or'. 

Les  lots  n'étaient  jamais  considérables,  parce  qu  on  voulait  les 
rendre  accessibles  aux  plus  modestes  entrepreneurs.  Pour  tailler 
388  madriers,  longs  de  O""  o4  et  larges  de  0"'  20,  les  Athéniens 
s'adressèrent  non  pas  à  un  charpentier,  mais  à  cinq,  qui  eurent  à 
se  partager  97  francs  '.  La  cannelure  de  onze  colonnes  de  l'Erech- 
théion  fut  répartie  entre  trente-quatre  ouvriers  qui  touchèrent 
ensemble  879  francs -^  Dans  les  comptes  du  temple  d  Eleusis 
le  plus  gros  chilTre  qu'on  relève  est  celui  de  2.(300  drachmes;  les 
autres  se  maintiennent  à  un  niveau  bien  inférieur  ;  quelques-uns 
même  tombent  au-dessous  de  100  drachmes,  et  il  y  a  des  entre- 
preneurs, ou,  si  l'on  veut,  des  tâcherons,  qui  reçoivent  seulement 
50,  25.  47  et  5  drachmes  ^ 

Cette  coutume  n'était  point  limitée  à  Athènes,  la  cité  démo- 
cratique par  excellence;  elle  était  en  vigueur  dans  toute  la  Grèce. 

A  Délos,  A'oici  les  lots  que  nous  font  connaître  les  comptes  de 
l'année  279  av.  J.-C.   : 

Charpente 4.500  drachmes. 

Charpente 1.300  — 

Maçonnerie 2i  — 

Terrassements iO  — 

Maçonnerie 500  — ■ 

Maçonnerie 500  — 

Charpente 70  — 

Charpente 130  — 

Charpente 20  — 

Peinture  et  dorure ii  ■ — 

Fourniture  de  pierres.  ..  .  3.988  — 

Achèvementd  un  plafond.  150  — 

Charpente 1 .350  '    — 

1.  BCH,  XXI.  p.  478. 

2.  CIA,  IV,  I,  p.  70,  cul.  III.  1.   t  ut  suiv. 

3.  CIA,  I,  p.  17:;. 

4.  CIA,  II,  834  b  lar/r/... 

i).  -Michel,  594,  1.  44  ef  suiv. 


ORGANISATION    DE    l'jNDUSTKIE  81 

Pour  Tannée  21)9,  nous  avons  des  chilîres  de  2.333  et  de  7.000 
drachmes  ' . 

A  Trézène,  on  aperçoit  plusieurs  lots  de  200  à  300  drachmes,  un 
de2.l00  et  un  de  6.634  '.  A  Hermione,  les  prix  sont  insij^nifiants, 
puisque  le  plus  fort  atteint  à  peine  43  drachmes  et  1  obole-'.  Dans 
une  inscription  d'I^Didaure,  les  entreprises  supérieures  à 
1.000  drachmes  sont  assez  nombreuses;  il  v  en  a  même  une 
qui  monte  à  9.800  drachmes  d'Égine,  c'est-à-dire  à  13.000 
drachmes  attiques  '.  Il  est  visible  cependant  qu'on  avait  une 
tendance  à  diviser  les  grosses  adjudications.  Il  s'agissait  une  fois 
d'extraire  et  de  transporter  16.000  drachmes  environ  de  pierres 
destinées  au  temple  d'Asklépios.  Euterpidas  soumissionna  la 
moitié  de  la  fourniture,  et  l'autre  moitié  fut  partagée  entre  Archi- 
clès  qui  se  chargea  de  l'extraction  et  Lykios  qui  se  chargea  du 
transport'.  Dans  un  texte  épigraphique  de  même  provenance, 
les  lots  sont  beaucoup  moindres,  et  souvent  descendent  très 
bas''. 

A  Tégée,  on  défendait  qu'il  y  eût  plus  de  deux  associés  pour 
chaque  ouvrage,  afin  d'empêcher  les  coalitions,  et  on  interdisait 
les  accaparements  de  plus  de  deux  ouvrages  j^ar  le  même  adju- 
dicataire^. Mais  ces  règles  étaient  loin  de  prévaloir  partout. 
Ainsi  à  Eleusis  il  arrive  parfois  que  trois,  quatre,  cinq  indivi- 
dus s'unissent  pour  exécuter  une  entreprise'^.  A  Délos  également 
on  se  groupait  volontiers  à  trois  pour  faire  un  travail  de  maçon- 
nerie ou  de  charpente  ".  D'autre  part  le  retour  des  mêmes  noms 
dans  les  comptes  dun  même  exercice  financier  semble  signiiîer 
que  là,  comme  ailleurs  peut-être,  le  cumul  des  entreprises 
n'était  pas  absolument  illicite"'. 

1.  BCH,  XIV,  p.  463,  noie  5. 

2.  DI,  338o. 

3.  Ihid.,  3362  et  BCH,  XVII,  p.  M  4. 

4.  Michel,  584,  1.  4b-47.  Cf.  p.  HK),  noie  1. 

5.  Lignes  14-19. 

6.  Cavvadias,  Fouilles  (TEpidaure,  n"  242. 

7.  Michel,  58"j,  1.  21  :  Mt)  l^ia-.iM  Zz  [i.rfiï  y.o'.'/ i'/7ii  ^iv^-jOa'.  -Àiov  y]  oôo  irJ. 
[xrjûcvl  Tcov  ïpywv.  L.  25  :  E"  x'  av  tu  -Xéov  yj  o-jo  ïpya  ï/r,  -G'yj  Upoiv  r]  itov  ôa;j.o- 
cîojv Ça[j.'.ti)aOfo . 

8.  CIA,  II,  834  b  [ackl.),  col.  I,  1.  49,  50,  52,  59. 

9.  Michel,  594,  I.  52  :  Dinocratès,  Xénophanès,  Théophantos  ;  I.  59  : 
Nikon,  Alexiclès,   Démopliilos  ;   1.    62   :    Molpiun,   Alexiclès,    Démophilos. 

10.  Dinocratès,  Xénophanès,  Théophantos,  Nikon,  Alexiclès,  Démophi- 
los, Théodémos,  Ameinonikos.   Remarquer  que  parfois  un  individu  travail- 

XII.  —  GriHAiD.  —  L.-(  in:iin-(t'o'iirre.  0 
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Les  adjudications  avaient  lieu  au  rabais.  C'est  apparemment 
pour  ce  motif  qu'à  Épidaure  «  les  prix  ne  forment  jamais  des 
chiffres  ronds.  »  Damochoos,  par  exemple,  et  Mnasiclidas  four- 
nissent des  poutres  et  des  tuiles  pour  plusieurs  centaines  de 
drachmes  moins  une  obole  ^ . 

On  dressait  au  préalable  un  devis  très  minutieux,  qui  énonçait 
notamment  l'objet  du  travail,  la  nature  des  matériaux  à  employer 
et  les  délais  de  livraison-.  Il  existait  dans  plusieurs  cités  des 
règlements  d'administration  sur  les  adjudications  d'Etat  "\  On 
était  libre  dans  chaque  cas  particulier  de  s'y  référer  purement 
et  simplement,  ou  au  contraire  d'y  substituer  d'autres  arrange- 
ments; la  loi  des  parties   était  la  convention  qu'elles  signaient. 

Si  on  jugeait  utile  de  modifier  après  coup  les  dimensions 
prescrites,  ou  même  d'ajouter  quelque  ouvrage  supplémentaire, 
l'entrepreneur  était  tenu  d'obéir,  sans  pouvoir  demander  autre 
chose  qu'une  augmentation  de  prix,  quand  il  en  résultait  pour  lui 
un  surcroît  de  besogne  ou  de  frais  ^, 

Pour  surveiller  les  travaux,  les  autorités  régulières  de  la  cité 
ne  paraissaient  pas  suffisantes;  on  désignait  en  outre  des  com- 
missaires spéciaux  qui,  de  concert  avec  l'architecte,  exerçaient 
un  contrôle  assidu  sur  l'entrepreneur.  On  n'attendait  pas,  en  etfet, 
que  tout  fût  terminé  pour  vérifier  si  les  conditions  du  marché 
avaient  été  remplies;  à  tout  instant,  les  inspecteurs  avaient- le 
droit  d'intervenir.  Voici,  à  titre  de  spécimen,  l'article  du  contrat 
de  Lébadée  qui  concerne  le  dallage.  «  L'entrepreneur  soumettra 
la  façon  et  la  pose  à  l'architecte  ;  mais  au  sous-architecte  il  sou- 
mettra les  joints  et  les  lits  des  pierres,  s'assurant  que  les  dalles 
siègent  bien  à  la  place  qui  leur  est  propre,  qu'elles  sont  entières, 
qu'elles  ne  bronchent  pas,  qu'elles  n'ont  point  de  défaut,  qu'elles 
ne  sont  point  cassées  en  dessous,  qu'elles  s'ajustent  exactement 
les  unes  contre  les  autres,  éprouvant  par  le  son  le  vide  des  sur- 
lait tantôt  comme  entrei^reneur  (ou  tâcheron),  tantôt  comme  journalier 
(Ex.  :  Théodémos  et  Nikon). 

1.  Michel,  584,  1.  32  et  55.  Cf.  Cavvadias,  Fouilles  cl  Epidaure,  p.  83, 

2.  Voir  par  ex,  le  cahier  des  charges  relatif  à  l'arsenal  du  Pirée  (CIA,  II, 
1054), 

3.  Telle  est  l'inscription  de  Tégée  (Michel,  585).  Cf.  le  contrat  de  Lébadée, 
1.  87-89  (CIGS.,  1,  3073  =  Michel,  589). 

4.  Contrat  de  Lébadée,  1.  22-24  ;  'E«v  oé  -o-j  -aoà  tô  Ipyov  auvçépTii  -vA 
jj.lTpoji  Toiy  Y£ypaiji[j.£vwv  T^poaXiTîeïv  r\  auvEÀïïv,  -oirJaÊt  oj;  av  /CîÀïûfojj.iv,  L.  62-64  : 
'Eàv  Ô£  X'.  -pojîpyov  Stj'i  ycVÉTOa'.  ■jju.çîpov  Ttoi  'épyo;,  r.oi.r'^rsi'.  Iv.  toi  l'joy  Xo'vou  /.al 
-poaxoaicÏTai  TO  yivo'tjLivov  aÙTtot,  à~oûS''?x;  So'/.itJLOv. 
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laces  de  contact,  constatant  que  ce  qui  porte  sur  les  éperons  est 
fait  au  taillant  dentelé,  à  dents  serrées,  alfûté,  que  ce  qui  porte 
sur  la  substruction  longitudinale  est  fait  au  taillant  mousse,  que 
les  joints  sont  faits  au  lissoir  lisse,  affûté...  Le  scellement  au 
plomb  se  fera  en  présence  du  préposé.  Si  quelque  chose  est 
scellé  en  secret,  on  recommencera  ' .  )> 

C'est  aux  commissaires  qu'incombait  l'appréciation  des  mal- 
façons, des  dégâts,  des  retards,  en  un  mot  des  fraudes  et  des 
fautes  de  toute  espèce  dont  l'entrepreneur  se  rendait  coupable, 
et  ils  les  réprimaient  tantôt  sans  recours  ,  tantôt  avec  faculté 
d'appel  à  un  tribunal  local.  L'amende  était  la  pénalité  la  plus 
fréquente.  Il  en  est  perpétuellement  question  dans  les  docu- 
ments, et  nous  remarquons  qu'elle  était  souvent  très  onéreuse. 
Un  Corinthien  eut  à  réparer  la  barrière  du  stade  d'Epidaure 
pour  une  somme  de  200  drachmes.  Les  amendes  qu'il  encou- 
rut montèrent  à  500  drachmes  ;  il  resta  donc  débiteur  de 
300  drachmes.  Il  négligea  de  se  libérer  à  l'échéance,  et  sa  dette 
fut  augmentée  de  moitié,  si  bien  que  son  entreprise  se  liquida 
pour  lui  par  une  perte  sèche  de  450  drachmes'-. 

Les  inspecteurs  pouvaient  atteindre  directement  l'ouvrier 
maladroit  ou  indocile  en  l'expulsant  du  chantier,  avec  défense 
d'y  jamais  rentrer -^ 

Parfois  le  marché  était  résilié  en  tout  ou  en  partie.  A  Lébadée, 
si  l'entrepreneur  gâte  une  pierre  et  ne  la  remplace  pas,  on  fait 
faire  ce  travail  par  voie  d'adjudication  aux  frais  de  l'entrepre- 
neur primitif,  avec  une  majoration  de  prix  égale  à  la  moitié  de  la 
somme  ^.  Le  contrat  d'Oxford  renferme  une  allusion  très  nette  à 
une  opération  du  même  genre,  portant  non  sur  une  portion  de 
l'ouvrage^  mais  sur  l'ouvrage  entière 

D'après  le  contrat  d'Erétrie,  si  une  guerre  arrête  les  travaux, 
il  est  accordé  un  supplément  de  délai  équivalent  à  la  durée  de 


1.  Ibid.,  1.  160  et  suiv.  J'emprunte  la  traduction  de  M.  Choisy  {Études 
épigraphiques  sur  Varchiteclare  grecque,  p.  197). 

2.  Cavvadias,  Fouilles  d'Epidaure,  n°  237.  Autres  amendes  perçues  à 
Èpidaure  {Ibid.,  n°  242,  1.  17,  19,  51,  111,  115,  116,  117).  Contrat  de  Léba- 
dée, 1.  1-5.  Pour  Délos,  voir  IIomolle  dans  BCH,  XIV,  p.  439. 

3.  Contrat  de  Lébadée,  1.  19-21  :  Kal  Iccv  -i;  aXXo;  tôiv  auvîpyaroafvwv 
èÇsXiy/Ti-aî  xi  /,axo-£yv(ov,  iÇsXa'jviaOw  |y.  xoy  Ipyou  y.al  [xtj/.eti  auvspYaÇÉaOw. 

4.  Ihid.,  1.  32  et  suiv.  Dans  ce  document  le  mot  irtspsjpstjLa  (1.  2)  désigne 
le  prix  (le  la  réadjudication. 

o    CIG,  226G,  1.  11. 
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rinterruptioii  '.  Il  en  est  de  même  à  Lébadée,  si  la  suspension 
est  imputable  aux  préposés  ~.  A  Té^ée,  si  la  guerre  empêche  de 
commencer  les  travaux,  les  commissaires  peuvent  résilier  le 
marché,  sauf  restitution  des  avances  encaissées  par  l'entrepre- 
neur; si  les  travaux  sont  déjà  entamés,  c'est  au  Sénat  des  Trois- 
Cents  de  décider  s'ils  seront  poursuivis-^.  La  mort  de  l'adjudica- 
taire rompait  habituellement  le  marché.  Mais  on  avait  toujours 
la  liberté  de  déroger  à  cette  règle.  A  Ere  trie,  par  exemple,  il  est 
bien  entendu  que  «  si  Ghaeréphanès  meurt  avant  d'avoir  dessé- 
ché le  marais,  le  contrat  tiendra  avec  ses  héritiers''.   » 

Une  inscription  de  Délos  donne  des  détails  très  précis  sur  le 
mode  de  réception  des  travaux.  L'entrepreneur  avertit  l'archi- 
tecte et  les  inspecteurs  ;  à  dater  de  ce  moment,  ceux-ci  ont  dix 
jours  pour  examiner  l'ouvrage  ;  passé  ce  délai ,  ils  sont  censés 
l'avoir  agréé.  On  vérifie  d'abord  chaque  sorte  de  travaux,  puis 
l'ensemble  '. 

La  responsabilité  de  l'entrepreneur  était  partagée  par  les  cau- 
tions qu'il  devait  constituer  immédiatement  après  l'adjudication 
sous  peine  de  déchéance.  Cette  obligation,  commune  à  tous  les 
contrats  grecs,  était  ici  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  n'avait 
jamais  de  cautionnement  à  verser'',  et  que  souvent  l'Etat  lui 
fournissait  les  matériaux^. 


1.  Contrat  d'Érétrie,  1.  13-15  (IJ,  I,  p.  144)  :  "Eàv  oi  -jaî[j.o:  o'.7./ji>X!iaii 
Xa;psçâvr|V  ÈçayovTa  T7](v  X'jv/r^y  l^^pàv  "ouîv,  w:  Yî'-j'pa7:Ta'..  ô  Vaoç  aÔTcot  yoovlo; 
à.r.(jooOr[-M. 

2.  Contrat  do  Lebadée,  I.  45-47  :  'Eàv  ô=  -'.  \-.v.'<)\-jn«yr;ri  oi  vao-cc.ol  -jyt 
ipyiiivr,'/  x.arà  Tr]v  -■X'j'j/r^y  Ttov  ÀiOojv,  tov  -/wi(yi  y.r.o'jiô'j'j'j'jv/  03ov  av  £7:'.x.wÀ-j7oj7;v. 

o.   Michel,  585,  1.  6  et  suiv. 

4.  Contrat  d'Érétrie,  1.  27-20. 

5.  CIG,  22G6,  1.  19-22. 

6.  Un  cautionnement  de  100  drachmes  est  prévu  dans  rinscription  de  la 
note  précédente  ;  mais  Texempli.'  est  unique. 

7.  CIG.,  22()(i,  1.  23  (Délos).  Pour  le  temple  de  Zeus  Soter  au  Pirée, 
rÉlal  fait  extraire  les  pierres  par  voie  de  régie  (CIA,  II,  834).  Ailleurs  on 
stipule  que  l'entrepreneur  recevra  le  plomb  et  le  fer  destiné  aux  scelle- 
ments [Ibirl.,  IV,  2,  1054  c,  1.  89),  ou  encore  des  tuiles  (II,  107,  1.  99). 
A  Délos,  il  doit  se  pourvoir  «  de  tout  ce  qu'il  lui  faut»,  sauf  les  tuiles  et  le 
bois  (Michel,  594,  1.  46,  51,  65).  A  Épidaure,  la  charge  de  toutes  ces  fourni- 
tures incombe  au  bailleur  (Michel,  584).  M.  Choisy  (p.  220)  remarque  que 
dans  CIA,  II,  834/)  (at/J.)  tous  les  matériaux  sont  aussi  fournis  eu  régie. 
A  Lébadée,  on  n'adjuge  que  la  main-d'œuvre  (1.  30  et  suiv.,  1.  90  et  suiv.). 
Voir  pour  Oropos  CIGS,  I  ,  4255  (Michel,  586). 
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Les  payements  n'étaient  pas  elîectués  en  bloc,  mais  par  frac- 
tions. ATég-ée.  radjudica taire  touchait  sûrement  une  provision  ^ 
Dans  la  partie  du  contrat  de  Léhadée  qui  a  trait  à  la  confection 
de  plusieurs  stèles,  il  est  dit  que  la  taille  et  la  pose  seront  payées 
avant  tout  travail,  et  la  gravure  des  lettres  aussitôt  après  la  pose  ; 
on  déduira  un  dixième  pour  couvrir  les  amendes  éventuelles,  et 
on  ne  le  rendra  que  lorsque  le  tout  aura  été  terminé  et  reçu  2. 
A  Epidaure,  les  paiements  avaient  lieu  au  moins  en  trois  fois-'. 
A  Délos,  la  rèii^le  n'était  pas  uniforme.  Le  marché  d'Oxford 
prévoit  un  à  compte  égal  à  la  moitié  du  prix  après  la  cons- 
titution des  cautions,  un  à  compte  du  quart  après  l'achève- 
ment du  tiers  des  travaux,  un  à  compte  du  quart  après  le  second 
tiers,  et  après  réception  la  remise  du  dixième  de  garantie''.  Dans 
un  autre  document,  il  n'est  point  parlé  du  dixième  de  garantie, 
et  les  à  comptes  sont  payés,  moitié  au  début,  un  quart  au  milieu 
des  travaux,  un  quart  à  la  fin  '.  Le  rapport  linancier  de 
l'année  279  contient  ces  mots  :  «  Nous  avons  donné  à  Phanéas 
et  Peisiboulos  2.2^0  drachmes  comme  premier  versement,  puis 
après  qu'ils  eurent  fait  la  moitié  de  l'ouvrage,  L800  drachmes 
comme  second  versement,  et  quand  ils  l'eurent  achevé  nous  leur 
avons  donné  le  dixième  de  garantie  ''.  »  Plus  tard,  des  procédés 
différents  furent  parfois  préférés  ".  A  Delphes,  on  suivait  à 
volonté  un  de  ces  trois  systèmes  :  1°  paiement  de  la  somme 
totale  après  l'exécution  des  travaux,  sauf  déduction  du  dixième 
de  garantie  ;  2"  paiement  de  la  somme  en  trois  fois,  comme  à 
Délos  ;  3"  retenue  à  titre  de  garantie,  non  pas  du  dixième, 
mais  de  la  moitié  "'.  On  A^oit  qu'il  existait  dune  ville  à  l'autre  , 
et  même  dans  chaque  A'ille,  une  grande  variété  de  règles.  Le  seul 
principe  universellement  admis  était  l'habitude  d'anticiper  et 
d'échelonner  les  paiements.  De  cette  manière,  c'était  avec  les 
fonds  même  de  l'Etat  que  les  entrepreneurs  faisaient  face  à 
leurs  dépenses.  Le  Trésor  était  pour  eux  un  banquier  qui  n'exi- 
geait aucun  intérêt. 


1.  Michel,  385,  1.  12-14. 

2.  Contrat  de  Léhadée,  1.  47  et  suiv. 

3.  Cavvadias,  p.  84. 

4.  CIG,  2206,1.  12-16. 

5.  CIA,  IV,  2,  1054  «7,  1.  21  et  suiv. 

6.  Mir.iiEL,  594,1.  47-49. 

7.  BCII,  YI,  p.  79. 

8.  Ihid.,  XXI,  p.  486-487. 
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On  trouve  dans  le  contrat  d'Erétrie  une  combinaison  fort  ori- 
ginale, I/entrepreneur  s'engag'e  à  dessécher  un  marais  pour 
rien  ;  mais  il  se  réserve  la  jouissance  pendant  dix  ans  du  terrain 
émerg-é,  à  chargée  d'acquitter  par  annuités  un  prix  de  fermage  de 
trente  talents.  Si  quelque  guerre  vient  troubler  son  usufruit,  il 
aura  droit  à  une  prolongation  égale  à  la  durée  du  trouble  ^ 

Les  Grecs  n'ont  pas  connu  la  grande  industrie,  c'est-à-dire 
celle  qui  réunit  dans  une  même  usine  une  masse  considéral>le 
d'ouvriers.  La  plus  grosse  manufacture  qu'on  nous  signale  est 
la  fabrique  de  boucliers  que  L^'sias  et  son  frère  avaient  héritée 
de  leur  père,  et  qui  groupait  cent  vingt  esclaves'-.  Les  autres 
ateliers  sont  toujours  de  moyenne  ou  de  petite  dimension.  Telles 
étaient  la  fabrique  d'armes  et  la  fabrique  de  meubles  qu'exploi- 
tait le  père  de  Démosthène,  la  première,  avec  trente-deux  ou 
trente-trois  esclaves,  la  seconde,  avec  vingt -^  Aujourd'hui  elles 
paraîtraient  assez  modestes.  A  Athènes,  on  en  jugeait  autre- 
ment, car  l'orateur  leur  attribue  une  réelle  importance  ^.  La 
fabrique  de  boucliers  d'Apollodore  en  avait  une  bien  supérieure 
encore,  du  moment  qu'elle  était  louée  à  raison  d'un  talent  par 
an  ^,  tandis  que  celle  de  Démosthène  procurait  un  revenu  deux 
fois  moindre.  Timarque ,  par  contre,  n'avait  qu'une  dizaine 
d'ouvriers  dans  sa  boutique  de  corroyeur,  et  Kerdon  treize  dans 
sa  cordonnerie''.  Il  est  vrai  que  les  témoignages  des  anciens  sont 
peu  explicites  en  cette  matière,  puisqu'ils  ne  relatent  guère  de 
chiffres  précis.  Ils  donnent  néanmoins  à  entendre  que  les  vastes 
agglomérations  ouvrières  ont  été  étrangères  au  monde  grec.  Ce 
qu'on  aperçoit  le  plus  souvent,  ce  sont  des  artisans  isolés,  ou 
des  patrons  qui  ont  sous  leurs  ordres  un  personnel  très  restreint. 

Ce  phénomène  tient  en  partie  à  ce  fait  que  les  machines 
étaient  à  peu  près  ignorées  des  Grecs.  Le  dieu  Héphaistos  pou- 
vait être  capable  de  faire  des  trépieds  automobiles  "  ;  mais 
l'habileté  humaine  n'allait  pas  juscpie-là.  C'est  par  pure  hypo- 
thèse qu'Aristote  envisage  le  cas  où  la  navette  tisserait  d'elle- 
même  la  toile,  et  où,  par  conséquent,  la  machine  serait  substituée 

1.  Contrat  d'Erétrie,  1.  ri-6,  15-17. 

2.  Lysias,  XII,  19. 

3.  Démosthène,  XXVII,  9. 

4.  Té'/vr,;  où   a'./.oà;  Éy.aTîoov. 

5.  Démosthène,  XXXVI,  II. 

6.  EscHiNE,  I,  97  :  0!/.£Ta;  or|a'.ojoyoj;  Tf,:  av.j-o-O'v./.f^z  -i/'tr^t   hrd%  r\  ô-V.a. 
IlÉRONDAS,  VII,  44  :  TpU  /al  0£(y.'  O'.y.î'ta:). 

7.  Iliade,  XVIII,  373  et  suiv. 
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H  l'homme  1.  Une  chose  pareille  n'était  possible  que  dans  le 
pays  d'Utopie  ;  là  seulement  on  rêvait  de  remplacer  la  main- 
d'œuvre  par  des  procédés  mécaniques  ~.  Dans  la  pratique, 
l'ouvrier  g-rec  n'avait  qu'un  outillage  élémentaire.  Il  ne  savait 
même  pas  demander  à  la  nature  la  force  motrice  dont  il  avait 
besoin.  Ainsi  les  moulins  à  eau  n'apparaissent  que  sous  l'empire 
romain-*;  quant  aux  moulins  à  vent,  on  n'en  parle  nulle  part. 
On  ne  voit  pas  non  plus  qu'antérieurement  personne  ait  song-é 
dans  les  contrées  helléniques  à  utiliser  les  bêtes  de  somme  pour 
la  mouture  '*.  C'était  l'homme  qui  faisait  tout,  au  moyen  de 
quelques  instruments  très  simples,  comme  ceux  qu'on  emploie 
pour  soulever  de  lourds  fardeaux  •"'. 

Or  c'est  la  machine  qui  crée  la  manufacture.  L'histoire  de 
tous  les  temps  établit  qu'il  y  a  un  rapport  étroit  entre  le  déve- 
loppement du  machinisme  et  le  progrès  de  la  grande  industrie. 
Le  petit  atelier  se  contente  de  la  main-d'œuvre  humaine  ;  partout, 
au  contraire,  où  la  machine  est  prépondérante,  le  riche  industriel 
tend  à  supplanter  l'artisan.  Comment  lutter  en  effet  contre  un 
individu  armé  de  ces  puissants  engins  qui  favorisent  la  pro- 
duction hâtive  et  à  bon  marché,  qui  même  en  font  une  nécessité? 
Les  Grecs  ont  échappé  aux  inconvénients  d'une  concurrence 
semblable.  Chez  eux,  le  travail  fut  à  peu  près  exclusivement  le 
travail  de  l'homme,  et  la  machine  n'y  contribua  que  pour  une 
faible  part.  Dès  lors  l'artisan  put  rester  jusqu'au  bout  ce  qu'il 
était  primitivement,  c'est-à-dire  l'agent  essentiel  de  la  vie  indus- 
trielle. L'usine  fut  une  rareté,  et  à  côté  d'elle  continuèrent  de 
pulluler  une  multitude  d'ateliers  familiaux  et  de  boutiques 
modestes. 

Dans  l'industrie  minière  on  distingue  quelques  gros  concession- 
naires. J'écarte  Pisistrate  et  Thucydide,  qui  tiraient  d'abondants 
revenus -de  leurs  mines  de  Thrace,  parce  que  cette  région  était 
extérieure  au  monde  hellénique  ".  Mais  en  xVttique  même  on 
citait  des  personnages  qui  s'étaient  enrichis  dans  les  mines  du 

1.  Aristote,  Politique,  I,  2,  5  :  Ei  ai  /.lo/jjjic,  H/cÉp/.'.^ov  aùtal  y.aî  ta  -Xf,/.Tpa 
ix'.Oâoi^ïv,  oùôcV  av  ioc'. toT;  ÔEjT^OTai;  ooûÀfov. 

2.  Ckatès,  14  Kock. 

3.  Blïmner,  Technologie,  I,  p.  4'j  et  suiv. 

4.  Ibitl.,  p.  3S-36. 

5.  Michel,  591,  1.  12  :  Ta  [ia/avoSaxTa.  L.  4;i  et  40  :  Ma/âvo^aa.  Cf.  BCH, 
XX.  p.  216  et  218  (Delphes). 

6.  Thucydide,  IV,  lOo;  Aristote,  Goiivem.  des  Athén.,  1">. 
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Laurion.  Tel  était  Nicias.  dont  la  fortune  montait  à  cent  talents 
(600.000  fr.  environ)  ;  il  exploita  d'abord  lui-même  sa  concession 
avec  mille  esclaves,  puis  il  sous-loua  le  tout  à  un  certain  Sosias 
pour  une  redevance  lixe^.  Celle  d'Epicratès  et  C""  fournissait  un 
bénéfice  annuel  de  cent  talents-.  Diphilos  avait  i^'ag-né  beaucoup 
d'ari^ent  en  nég-lig^eant  de  prendre  dans  la  sienne  les  mesures  de 
sécurité  prescrites  par  la  loi;  c'est  au  point  que,  lorsque  ses 
biens  furent  confisqués,  il  fut  distribué  cent  soixante  talents 
(9G0.000  francs)  entre  les  citoyens^'.  Tous  ces  lots  étaient  assuré- 
ment fort  considérables,  mais  ils  formaient  une  infime  minorité. 
((  La  multiplicité  des  traA^aux  anciens,  le  nombre  des  puits,  le 
réseau  si  serré  des  galeries,  tout  laisse  supposer  que  le  partage 
des  terrains  miniers  était  extrême  et  les  concessions  très  morce- 
lées^. »  Aussi  étaient-elles  à  la  portée  des  plus  petites  bourses  ; 
témoin  cet  Athénien  qui,  avec  un  patrimoine  de  i.oOO  francs,  en 
acquit  une  où  il  fit  la  besogne  d'un  simple  ouvrier  ^ 

Il  en  était  de  même  des  ateliers  de  métallurgie.  L'examen 
attentif  des  lieux  a  conduit  M.  Ardaillon  à  cette  conclusion  qu'il 
n'y  avait  pas  au  Laurion  <(  de  Aastes  ensembles  organisés  sous 
une  même  direction  et  par  un  seul  maître  pour  traiter  en  grand 
des  masses  énormes  de  minerai  »,  mais  plutôt  une  foule  de 
petits  ateliers,  «  ayant  chacun  leur  indépendance  et  leurs  moyens 
propres,  et  appartenant  chacun  à  un  propriétaire  distinct  ''.  » 
Cette  assertion  est  confirmée  par  les  textes.  Nous  connaissons 
notamment  deux  ateliers  de  ce  genre,  dont  l'un  fut  hypothéqué, 
esclaves  compris,  pour  la  somme  de  G. 000  francs  ',  et  dont 
l'autre,  garni  de  trente  esclaves,  servit  de  garantie  à  une  créance 
de  lO.oOO  francs  «.. 

Le  morcellement  des  lots  dans  les  adjudications  de  travaux 
pu])lics  atteste  également  la  prédominance  de  la  petite  industrie-'. 
S  il  y  avait  eu  en  Grèce  de  gros  industriels,  ils  auraient  réussi 
d'une  façon  ou  d'une  autre  à  se  faire  réserver  quelques  grands 

1.  XiixopiioN,  Beveniis,  IV,  14;  Phtarqle,  Nicias.  4  :  'ExézttjTO  h  -.7, 
AxjsîfoT'./'.^  zoÀÀà.  [j.EyâXat  zlç  — poaooov. 

2.  Hypiîiiide,  Pour  Euxénippos,  .37. 

3.  Plutahque,   Vies  des  X  orateurs,  Lj/currjue,  34. 

4.  AitDAiLLON',  Les  mines  du  Lnurion  dans  l'anfir/iiité,  ]i.  181. 
'■».  Di'.MosTiii:NE,  XLII,  20-22. 

6.  AuDAii.i.oN,  p.  7.4. 

7.  IJ,  I,  p.  41. 

8.  Dé.mosthkne,  XXXVII,  4. 
0.  Voir  p.  80-81. 
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travaux,  du  moins  dans  les  cités  qui  n'avaient  pas  de  raison 
pour  favoriser  à  tout  prix  les  g-ens  du  peujîle.  Ces  sortes  d'entre- 
prises se  modèlent  sur  l'état  général  de  l'industrie,  et  on  peut 
être  sûr  que  là  où  elles  sont  très  divisées,  l'industrie  elle-même 
l'est  aussi. 

Pour  exercer  une  profession,  il  fallait  un  local,  qu'on  était 
souvent  obligé  de  louer,  un  matériel  habituellement  peu  coûteux, 
parfois  une  escouade  d'esclaves  quand  on  voulait  avoir  des 
ouvriers  à  soi,  enfin  un  fonds  de  roulement.  Si  on  n'avait  point 
de  capitaux,  on  avait  plusieurs  manières  de  s'en  procurer;  mais 
il  va  sans  dire  qu'on  n'y  réussissait  pas  toujours  i, 

La  plus  avantageuse  était  ïcranos  ou  emprunt  gratuit.  Il 
arrivait  fréquemment  qu'un  individu  dans  l'embarras  se  tirât 
d'affaire  au  moyen  d'un  prêt  que  lui  consentaient  ses  amis,  sans 
stipulation  d'intérêt.  Le  principal  était  seul  remboursable,  et  on 
accordait  au  débiteur  toute  facilité  pour  se  libérer  par  annuités. 
Parmi  les  occasions  qui  donnaient  lieu  à  de  pareils  services,  il 
semble  qu'on  doive  compter  le  cas  où  un  homme  avait  besoin 
d'argent  pour  son  industrie'-. 

x\  défaut  de  cette  ressource,  on  tâchait  de  contracter  un 
emprunt  ordinaire,  soit  auprès  d'une  maison  de  banque,  soit 
auprès  d'un  particulier.  Les  Grecs,  en  elîet,  connaissaient  la 
puissance  du  crédit,  et  ils  disaient  que  de  tous  les  capitaux  le 
plus  productif  est  la  confiance  qu'on  inspire  -^  A  Athènes  et 
dans  les  villes  riches,  il  y  avait  toujours  beaucoup  de  fonds 
disponibles;  chacun  y  faisait  valoir  de  son  mieux  son  argent,  et 
dans  la  plupart  des  iuA'entaires  de  succession  on  A^oit  figurer  des 
créances.  On  ne  se  montrait  peut-être  pas  trop  méticuleux  sur 
le  degré  de  solvabilité  de  l'emprunteur,  car  nous  constatons  qu'on 
prêtait  volontiers  à  des  gens  sans  fortune^;  seulement,  on  ne 
manquait  pas  de  prendre  hypothèque  sur  l'atelier  et  les  esclaves  "', 
et  d'exiger  des  cautions.  Le  plus  souvent,  on  payait  au  prêteur 
un  intérêt  fixe.  Le  taux  normal  était  de  12  °/o  par  an  ;  mais  parfois 

1.  Platon,  République,  IV,  p.  421  D. 

2.  Th.  Reinach  dans  le  Dicl.  dea  antiquités,  au  mot  Eranos. 

3.  Dé.mostiikne,  XXX^'I,   44  :  Hitti;  àsopay)  -aitov  iiTi  Uz-^h-r^  r.^ôt  y  ^rfiic».- 

4.  AmsTOTE,  Gouv.  des  Athén.,  52  :  "Av  -it  hi  <r^oc,S.  jBouXo'jaevo;  ioYâÇeaOat 
ô<xwii'3r-.y.:  -apâ  t'.vo;  à©op|jLr|v.  Isocrate,  VII,  32  :  Tôt;  o'  aç   Ta;  «Ha;  ipYaai'a; 

T),  Démostiiène,  XXVII,  4  et  5. 
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il  s'élevait  bien  plus  haut.  Eschine  le  philosophe,  au  moment  de 
se  cliarg'er  d'une  parfumerie,  ne  trouva  crédit  qu'à  raison  de 
48  °/o  ',  et  Théophraste  introduit  dans  sa  galerie  de  portraits  un 
type  qui  devait  être  assez  commun,  celui  de  l'usurier  qui  va  de 
boutique  en  boutique  toucher  des  intérêts  exorbitants -, 

Si  les  Grecs  aimaient  à  se  grouper  pour  faire  le  commerce, 
ils  préféraient  en  général  demeurer  isolés,  quand  ils  s'agissait 
d'exploiter  une  industrie;  du  moins  les  sociétés  industrielles 
sont  chez  eux  extrêmement  rares,  et  elles  comprennent  fort  peu 
de  membres.  La  loi  de  Gortyne  parle  d'un  contrat  intervenu 
entre  deux  individus,  dont  l'un,  suppose-t-on,  a  fourni  son  tra- 
vail et  l'autre  de  l'argent  ou  des  marchandises-'.  L'entrepreneur 
Chaeréphanès  avait  des  «  associés  »,  qui  étaient  sans  doute  ses 
bailleurs  de  fonds  ^.  Ergasion  et  Daos  paraissent  avoir  exercé  con- 
jointement la  profession  de  carriers  à  Eleusis''.  A  Delphes  et  à 
Délos  il  était  assez  usuel  que  deux  ou  trois  individus  se  ren- 
dissent adjudicataires  d'une  même  entreprise  •'.  A  Tégée  la  loi 
ne  prohibait  dans  les  travaux  publics  que  les  associations  de  plus  de 
deux  personnes  ".  C'est  surtout  dans  l'industrie  des  mines  que 
ces  unions  se  constituaient.  Démosthène  rappelle  les  procès  qui 
surgissent  entre  gens  ayant  des  intérêts  dans  une  mine  ''^.  Vn  de 
ses  contemporains  dit  que  les  plus  riches  citoyens  d'Athènes 
avaient  des  parts  dans  celle  d'Epicrate  •'.  Les  textes  font  encore 
allusion  à  la  concession  de  Philippos  et  de  Nausiklès  "',  et  peut- 
être  à  celle  d'Hypéridès,  d'Eschylidès  et  du  lils  de  Dikaiokra- 
tès  1'.  Trois  Athéniens  s'entendirent  pour  acheter  une  mine,  et  il 

1.  Lysias,  fp.  1. 

2.  Théophraste,    CnrncL,  6  :  T/]?  8pay[i%  xo'xov  Tpt'a  fju.KoCo'Xia  t^c   f^aépa; 
npàxTEaGat. 

3.  Loi  do  Gorlyne,  IX,  1.  4.3  et  suiv.   Cf.  IJ,  I,  p.  480. 

4.  IJ,  I,  p.  148,  I.  30  :  XaiOccpâv7)v  zal  xoù;  zoivwvo'jç. 

5.  CIA,  II,  834  h  (adcl.),  col.  I,    I.  53-54. 

0.  Michel,  594,  I.  46,  52,  57,  59,  62,  66;  Michel,  591,  I,  1.  14,  15,  97. 

7.  Michel,  585,  I.  21-22  :  ISIt)  ÈÇsa-o)  Si  in]ùe  xoivàvaç  ysvE'jOa'.  -Às'ov  f]  Sûo  It:\ 

8.  Démosthène,   XXXVII,    38    :   Tàj    [j.cTaÀÀ'./.à;    sivai   oiV.a;    toî;    xo'.vfDVoOat 
[i.îTâXXou. 

9.  Hypéride,  Pour  Euxénippos,  37  :  Mîtêr/ov  o"  aj-o3  oî  -ÀojauÔTaTOi  (t/£Oov 

Tt   TÔiv  Iv   -çî   -')Xv.. 

10.  Ibid.,    36    :    Ttjv    ojaîav    <I>iXî~~0'j  xai    NaJTtxÀiou;, toç  iÇ  àva-oypâçojv 

(j.EX<xXX(ov  TZczXourrJxaai. 

1 1.  CIA,  II,  782.  L'interprétation  de  ce  texte  est  quelque  peu  conjecturale. 
Cf.  Ardaillon,  Les  mines  du  Laurion,  p.  154, 

/ 
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est  curieux  de  noter  ({ue  1  un  d  eux  était  seul  responsable  des 
amendes  infligées  à  la  société  ',  Peut-être  deux  inscriptions 
témoig-nent-elles  que  l'association  avait  encore  sa  place  dans  la 
métallurg-ie -.  Mais,  somme  toute,  ce  n'étaient  là  que  des  excep- 
tions, et  la  forme  d'industrie  qui  prévalait  en  Grèce  était  la  forme 
individualiste. 

On  a  prétendu  que  la  petite  industrie  eut  de  plus  en  plus  de 
difficultés  à  lutter  contre  la  grande,  et  que  celle-ci  ne  cessa  de 
gagner  du  tefrain '.  Voilà,  je  le  crains,  une  de  ces  assertions  que 
les  esprits  aventureux  énoncent  sans  trop  savoir  pourquoi,  et  qui 
ne  résistent  pas  à  l'examen.  On  croit  remarquer  dans  le  présent 
un  phénomène  économique;  on  suppose  qu'au  lieu  d'être  parti- 
culier à  notre  temps,  il  est  de  tous  les  temps,  et  on  veut  absolu- 
ment le  retrouver  dans  toutes  les  sociétés,  en  dépit  des  faits  les 
mieux  établis. 

Mais  où  sont  les  preuves  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  viens 
d'indiquer?  Quels  sont  les  documents  où  se  manifeste  cette  ten- 
dance à  la  concentration  de  la  production  industrielle?  A  vrai 
dire,  on  n'en  aperçoit  aucun.  S'il  existait  au  iv*"  siècle  de 
grosses  concessions  de  mines,  comme  l'atteste  le  cas  d'Epicratès, 
il  y  en  avait  aussi  au  v*^,  à  en  juger  par  l'exemple  de  Nicias. 
C'est  au  v"^  siècle,  et  non  pas  dans  la  suite,  que  se  place  l'atelier 
le  plus  vaste  dont  on  fasse  mention,  celui  de  Lvsias.  Vers 
l'époque  de  Philippe  de  Macédoine,  le  Phocidien  Mnason  acheta 
mille  esclaves;  mais  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  comptât  les 
entasser  dans  une  manufacture,  puisque  la  Phocide  était  une 
contrée  purement  agricole  ;  il  suffît  d'ailleurs  de  lire  le  texte  où 
ce  détail  est  consigné,  pour  se  convaincre  que  ces  esclaves  étaient 
destinés  par  lui  au  service  domestique  '*.  L'auteur  du  traité  des 
Revenus  demandait  que  l'Etat  athénien  acquît  dix  mille  esclaves 
qui  seraient  employés  dans  les  mines;  mais,  dans  sa  pensée,  ce 
personnel  devait  être  loué  aux  concessionnaires  qui  se  parta- 
geaient les  gisements  du  Laurion ';  et  au  surplus,  son  projet  ne 
fut  pas  adopté. 

1.  Démosthène,  XLII,  '.).  Voir  l'explication  de  ce  passage  dans  Ardail^ 
LON,  p.  186-187. 

2.  CIA    II,  781  :  Kotaivo?  A7]ijlo3''Xou  /.xl  oj  iv  (zo'.vov'a  Ozîj ).  782  /;  {adil.)  : 

Tô   lpYa'j)Tr[piov  -6    'Sr/Uo-j    /.-v.    oj     av    /.oivojv'a  C-^).    (;f.  ZiEBARxn,  Das  grie- 
chische  Vereinsioesen,  p.  10. 

3.  Voir  par  exemple  G.  Platon,  La  déinncraiie  el  le  régisnie  fiscal,  p.  îi. 

4.  TiMÉE,  fr.  67. 

5.  Xénophox,  neveniia,  IV,  13  et  suiv. 
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J'ajoute  que  la  Grèce  se  prêtait  moins  que  tout  autre  pays 
au  progrès  de  la  grande  industrie.  Les  fortunes  individuelles 
n'y  étaient  pas  considérables,  et  y  avaient  peu  de  stabilité.  Elles 
se  formaient  assez  rapidement,  sans  dépasser  du  reste  un  chilfre 
peu  élevé;  mais  elles  se  détruisaient  encore  plus  vite,  sous  l'em- 
pire de  causes  très  diverses,  dont  la  plus  efficace  était  le  sys- 
tème des  impôts,  aggravé  par  l'abus  des  confiscations.  Or  les 
vastes  entreprises  industrielles  ne  s'improvisent  pas;  pour 
s'étendre,  il  faut  qu'elles  durent;  elles  sont  d'ordinitire  l'œuvre  de 
plusieurs  générations  successives,  et  leur  prospérité  n'est  guère 
conciliable  avec  l'excessive  mobilité  des  capitaux.  Ce  qui  donne 
naissance  aujourd'hui  aux  grandes  usines,  c'est  la  formation  des 
Sociétés  par  actions.  Les  Grecs  n'ont  pas  eu  cette  ressource.  Il 
n'y  eut  jamais  chez  eux  que  des  associations  tout  à  fait  rudimen- 
taires,  composées  d'un  nombre  très  restreint  de  personnes.  Ils 
n'ont  pas  eu  l'idée  ou  n'ont  pas  senti  le  besoin  de  créer  parla  coa- 
lition des  moyennes  et  des  petites  bourses  cette  espèce  de  capital 
anonyme  et  collectif  qui  alimente  actuellement  tant  de  puissantes 
industries  ;et  par  là  ils  se  sont  condamnés  à  n'avoir  que  des  ate- 
liers modestes,  jusque  dans  la  dernière  période  de  leur  histoire. 


CHAPITRE     VII 


L'ESCLAVAGE 


L'esclavage  fut  un  fait  g-énéral  dans  le  monde  hellénique  et  il 
prit  de  siècle  en  siècle  une  extension  plus  grande. 

Les  Grecs  n'ont  jamais  douté  de  la  lé<j;itimité  ni  de  la  néces- 
sité de  cette  institution.  Aristote  écrit  que  la  famille  est  «  un 
composé  d'hommes  libres  et  d'esclaves  '  »,  et  il  se  félicite  qu'il 
en  soit  ainsi.  «  Quelques-uns,  dit-il,  prétendent  que  l'autorité  du 
maître  est  contre  nature,  que  si  l'un  est  esclave  et  l'autre  libre, 
c  est  la  loi  qui  le  veut,  que  par  nature  il  n'y  a  entre  eux  aucune 
différence,  et  que  la  servitude  est  l'œuvre,  non  de  la  justice, 
mais  de  la  violence.  »  Il  est  loin,  quant  à  lui,  de  jjartac^er  ce 
sentiment.  «  L'homme,  pense-t-il,  ne  peut  se  passer  d'outils,  ne 
fût-ce  que  pour  se  procurer  les  choses  indispensables  à  la  vie. 
Parmi  ces  outils,  les  uns  sont  animés,  les  autres  inanimés.  Pour 
un  capitaine  de  navire,  le  g-ouvernail  est  un  instrument  inanimé, 
et  le  matelot  qui  veille  à  la  proue  un  instrument  animé.  Tout 
objet  que  l'on  possède  est  un  instrument  utile  à  la  vie,  et  la  pro- 
priété est  l'ensemble  de  ces  instruments.  L'esclave  est  une 
propriété  animée  et  un  instrument  supérieur  à  tous  les  autres  -.  » 
Tout  en  reconnaissant  que  certains  individus,  comme  les  prison- 
niers de  guerre^  ne  sont  esclaves  que  par  accident,  le  philosophe 
estime  que  beaucoup  sont  faits  pour  être  esclaves,  et  que  c'est  là 
leur  destinée  véritable.  De  même  que  tout  être  humain  est 
organisé  de  manière  à  ce  que  l'àme  commande  et  le  corps 
obéisse,  de  même  aussi  «  l'homme  qui  est  inférieur  à  ses  sem- 
blables autant  que  le  corps  l'est  à  l'àme  ou  la  brute  à  l'homme, 
est  esclave  par  nature,  et  il  est  avantag-eux  pour  lui  qu'il  le 
soit.  Or  telle  est  la  condition  de  ceux  qui  ne  valent  que  par  leur 
force  physique '.  »  Si  un  g^rand  esprit  comme  Aristote  énonçait 

1.  Xrihtote^  Polili(/iu',  I,  2,  1  :  O'./J.x  -zaho;  h.  ooJÀ'ov /.aî  IXc-jGépwv. 

2.  /AtW.,I,  2,  3-4. 
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de  pareilles  idées,  on  devine  quelle  devait  être  ropinion  com- 
mune. 

Plusieurs  causes  contril)uaient  à  alimenter  l'esclavag-e. 

D'abord  la  naissance.  A  l'époque  homérique  les  esclaves  nés 
dans  la  maison  du  maître  étaient  rares  ^  ;  dans  la  suite,  au 
contraire,  ils  furent  très  nombreux.  Le  recueil  des  actes  d'affran- 
chissement,  publié  par  MM.  Wescher  et  Foucart,  nous  indique 
une  proportion  de  cent  cinq  esclaA-es  oly.o^fzvv.ç  sur  deux  cent 
ving-t-neuf ',  et  une  nouvelle  série  de  documents  du  même 
ordre  nous  en  sio^nale  quarante-deux  sur  soixante-neut  3. 
Les  esclaves  n'étaient  pas  aptes  k  contracter  un  mariage 
légal  ;  mais  il  pouvait  s'opérer  entre  eux  des  rapproche- 
ments plus  ou  moins  durables,  que  le  père  de  famille  tolérait , 
qu'il  favorisait  même  parfois  au  g-ré  de  sa  fantaisie  ou  de  son 
intérêt.  «  Nous  devons  empêcher  nos  esclaves,  dit  Xénophon, 
d'avoir  des  enfants  sans  notre  permission  ^.  »  Aristote  recom- 
mande de  s'assurer  de  leur  fidélité  en  leur  accordant  par  intervalles 
la  faculté  d'en  procréer  •'.  Dans  une  comédie  d'Aristophane, 
Praxag-ora  trouve  tout  naturel  qu'une  esclave  couche  avec  un 
esclave  '' ,  et  une  anecdote  racontée  par  Stobée  indique  que 
souvent  il  y  avait  là,  pour  les  riches,  matière  à  spéculation  '. 
Sous  la  domination  romaine,  il  n'était  pas  sans  exemple  que  la 
femme  aifranchie  fût  obligée  de  fournir  à  son  maître  un  ou  plu- 
sieurs enfants  avant  sa  libération  détînitive  ^. 

Les  enfants  issus  de  ces  unions  serviles  étaient  le  bien  du 
maître  au  même  titre   que   le  croît    du  bétail-'.  Il  est  vrai   que 

av6po)7io;  Orjpîou  (SiâxEivrai  oï  toùtov  tôv  tpoTiov,  oifov  Itt'.v  ïpyov  vj  toCI  afôu.aio? 
■/pf;^'.?,  7.7.1  tout'  ïïTtv  à-'  auTtov  jic'ÀTfJTOv),  ojtcii  |j.£v  ilii  S'jiE'.  ooOXo'.,  0(î  [jÉÀT'.o'v 
iiTiv  apy£a6at  Ta'jT7)v  tt)v  àpy_7;v. 

1.  Voir  p.  14. 

2.  Foucart,  Mémoire  sur  l' affranchissement  des  esclaves  par  forme  de 
vente  à  une  divinité,  p.  47. 

3.  BCH,  XVII,  p.  .^44  et  suiv.  Cf.  les  â-pp/cT;  de  Rhodes  (IGI,  I,  483-489, 
S4d,  547,  711,  748,  751,  755,  873, 877,  881,  910,  917, 988  (Carpathos). 

4.  Xknopiion,  Econnni.,  IX,  5  :  Mr^T£  T^/vo-otôr/tai  ol  ol/.i-x:  av£j  Tf,;  f,[jLîT£pa; 
yvw[Ar,;. 

5.  Aristote,  Econo/n.,  I.  5,  6  :  AîT  oï  xat  È?oar|p£j£iv  Ta;;  tjx.vo-o'.îxiç. 

6.  Aristophane,  Assemblée  des  femmes,  721-723. 

7.  Stobée,  LXII,  48. 

8.  BCH,  XXII,  p.  9,  n°^  32,  40,  88,  93,  96,  97,  99,  102. 

9.  Platon,  Lois,  XI,  p.  930  D  :  AoyÀrj  uiv  iàv  ajaaîçr,  oojXto ,  toCÎ  o^t-cÎtou 

'i'j~M  Tf,;  coûÀt,;  to  ycVVfôjAîvov. 
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pendant  quelque  temps  ils  étaient  pour  lui  une  charge,  puisqu'ils 
ne  lui  rapportaient  rien  en  échange  des  frais  de  nourriture,  de 
logement  et  d'habillement  qu'ils  lui  imposaient  ;  mais  on  se 
résignait  à  ce  petit  sacrifice  en  vue  des  bénéfices  futurs,  d'autant 
plus  que  les  c'./.ovevîi;  inspiraient  habituellement  une  confiance 
particulière  '. 

Parmi  eux,  beaucoup  avaient  une  origine  mixte. 

Lorsqu'une  esclave  s'accouplait  avec  un  homme  libre,  l'enfant 
était  esclave  et  appartenait  au  maître  de  la  femme.  Ce  n'est  pas 
que  cette  règle  soit  nulle  part  formulée  d'une  façon  expresse, 
sauf  dans  Platon  ;  mais  elle  a  pour  elle  toutes  les  vraisem- 
blances. Plus  d'une  fois  ces  enfants  étaient  les  bâtards  du 
maître.  Xous  savons,  en  effet,  que  les  rapports  sexuels  des 
maîtres  avec  leurs  esclaves  étaient  fréquents-.  On  a  découvert 
des  listes  d'affranchies  dont  plusieurs  sont  les  fdles  naturelles 
de  leurs  patrons -^  Un  document  thessalien  énumère  des  affran- 
chies dont  le  père  porte  le  même  nom  que  leur  ancien  maître, 
et  il  n'est  pas  sûr  qu'il  y  ait  là  une  pure  coïncidence  ou  une 
filiation  factice  ''.  Ailleurs  nous  voyons  une  esclave  qui,  au 
moment  oii  elle  sort  de  servitude,  est  déclarée  «  fille  de  Sosicha 
et  d'Hermogénès,  fils  de  Dioscouridas  »,  c'est-à-dire  d'une 
esclave  et  d'un  homme  libre  ■'.  Nous  connaissons  un  individu 
qui  adopte  l'enfant  d'une  de  ses  esclaves  '^  ;  ce  qui  paraît  bien 
être  pour  lui  un  moyen  de  le  légitimer. 

Le  problème  est  plus  délicat  quand  un  esclave  avait  eu  com 
merce  avec  une  femme  libre.  Que  devenaient  alors  les  enfants  ? 
Ils  sont  esclaves,  dit  Platon^;  ils  sont  libres,  dit  Dion  Chrysos- 

1.  ScHOL.  d'Aristophane,  Chevaliers,  2.  Dans  Sophocle  [Œdipe  Roi,  1123) 
un  esclave  a  Ijien  soin  de  rappeler  qu'il  est  ojx.  wn^zôt  àÀÀ'  oîxoi  tcaçc;;. 
Wallon  [Histoire  de  Vesclavage ,  I,  p.  1j9,  2"  édil.)  voit  à  torl  daus  Démos- 
THÈNE,  XIII,  24,  la  preuve  que  le  mot  o'Izotv.ot,;  était  un  terme  de  mépris. 

2.  Aristophane,  Paix,  1138;  Assemblée  des  feinines,  721-722;  Lvsias,  I, 
12  ;  Dion  Chrysostome,  XV,  p.  260  (Dindorf). 

3.  AM,X1V,  p.  al. 

4.  BCH,  XXI,  p.  160.  Cf.  XV,  p.  363. 

îj.  \VF,  270.  Ménécrateia  affranchit  l'esclave  Callicraléia  is'  w-.  t£  zÀïjOioa 
£îa£v  y.%:  Ouya-:r,p  S'oi-'yaç  /.a-.  'b]paoyiv£o;  toj  Aïoizo-js-'ôa.  Peut-être  le  cas 
est-il  le  môme  dans  Dl,  383  :  Ilaioâo'.ov  -6  yîvoaEvov  aù-oi  (le  maître)  âx  -a? 

0.  BCH,  XXII,  p.  80. 

7.  Platon,  ibid.,  'Eàv  ci  t'.:  iÀ^jOipa  ôojXoj  •jjyy''yvt,-:x'.,  toj  ôs-J'o'toj  'h-'» 
~o  Y'.yvoti.îvov  toj  ûoùÀo'j. 
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tome  K  Entre  ces  deux  auteurs,  on  est  embarrassé  pour  choisir; 
car  si  Dion  a  contre  lui  d'être  un  écrivain  de  1  époque  impériale, 
Platon,  de  son  côté,  ne  se  gène  pas  pour  mêler  ses  conceptions 
personnelles  aux  rèji;-les  du  droit  athénien.  A  Gortjne,  «  si  la 
femme  libre  a  pris  lesclave  chez  elle,  les  entants  naissent  libres  ; 
si  elle  va  demeurer  avec  lui,  les  enfants  naissent  esclaves  '.  >» 
Mais  on  n'oubliera  pas  qu'il  s'ag-it  là  d'un  mariage  légal  (ces 
mariages  illégaux  étant  valables  dans  cette  cité),  et  non  pas 
d'une  simple  union  de  fait  -^  Le  principe  formulé  ici  ne  concerne 
donc  pas  les  bâtards.  Il  est  question  des  bâtards  dans  un  autre 
endroit,  mais  seulement  de  ceux  qui  ont  pour  mère  une  serve, 
et  la  loi  les  attribue  au  maître  du  père  ou  du  frère  de  la  femme  ^. 
La  législation  Cretoise  concorde  donc  à  peu  près  avec  les  autres 
législations  helléniques  en  ce  qui  touche  l'enfant  d'une  esclave  et 
d'un  homme  libre  ou  non.  Quant  à  l'obscurité  qui  plane  sur  l'état 
civil  de  l'enfant  d'une  femme  libre  et  d'un  esclave,  la  loi  de 
Gortyne  ne  nous  aide  nullement  à  la  dissiper,  et  la  dillicullé 
subsiste  entière.  Nous  n'avons^à  cet  égard  qu'un  indice,  d'ailleurs 
bien  vague;  c'est  une  inscription  de  Alantinée,  où  Ion  voit  une 
femme  libre,  appelée  Évodia,  alfranchir  une  certaine  Elpis.  qui 
était  à  la  fois  son  esclave  et  sa  tille.  Peut-êti^e  cette  Elpis  était- 
elle  le  fruit  de  quelque  union  irrégulière  d' j^vodia  avec  un  esclave  ■'. 
Une  seconde  source  de  l'esclavage  était  la  guerre.  «  C'est,  dit 
Xénophon,  une  opinion  constante  parmi  les  hommes  qu'après  la 
prise  d'une  ville  les  personnes  et  1-es  biens  des  vaincus  doivent 
tomber  dans  la  possession  du  vainqueur".  »  Nul  ne  contestait  ce 
principe.  Il  semblait  équitable  à  Socrate  de  réduire  les  ennemis 
en  servitude  ',  et  Polybe  estime  qu'il  est  juste  de  vendre  après  la 
victoire  les  captifs,  leurs   femmes   et  leurs  enfants^.    Les   seules 

1.  Dion  (XV,  p.  239)  dit  des  enfants  nés  d'une  Athénienne  et  d'un 
esclave  :  Oyôsl;  ooSÀo;  I^tiv,  àXXà  [lovov  où/.  'AOr,varo;,  tojv  o-j-I'j  yivvr,OivTojv. 

2.  IJ,  I,  p.  468. 

3.  La  loi  emploie  ici  le  mot  ô-jû'.v  (VIII,  1),  qui  désigne  dans  le 
même  document  tout  mariag-e  régulier  (Cf.  VII,  10,  30,  36  ;  VIII,  23,  53). 

4.  Ibidem,  IV,  18,  23. 

a.  F'oucART,  Inscriptions  du  Péloponèse,  352  k. 

6.  Xénophon,  Cyropédie,  VII,  5,  73  :  Xo'ao:  yàp  h  r.iir/  àvOo(ô-oi;  àioio; 
êaTiv,  ùTav  7:o)>£jj.ojvt'j)v  no'/,'.;  aÀw,  -C'y/  iXo'vT'.ov  civa'.  y.y.''.  Ta  'jwxt.'x  Toiv  iv  -r,  -ôXi: 
xa'.  ta  yprJijiaTa. 

7.  XiÎNOPnoN,  Mrinor.,  Il,  2,  2  :  To  àvôca-oo;T£30a'.  toJ:  noÀ£;x{oj;  oix.a-.ov.  Cf. 
MuLLACH,  Fratjni.  des  philos,  grecs,  I,  p.  548. 

8.  PoLYiîE,  II,  58,  9-10. 
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réserves  de  Platon  à  ce  sujet  portent  sur  le  point  de  savoir  s'il 
convient  de  traiter  dune  façon  identique  les  Grecs  et  les  Bar- 
bares, et  il  demande  uniquement  qu'on  s'abstienne  d'asservir  les 
populations  de  race  hellénique'.  Aristote  est  du  même  avis;  mais 
il  n'hésite  pas  à  considérer  la  guerre  comme  un  moyen  légitime 
d'acquérir,  et  la  défaite  comme  une  cause  naturelle  d'asservisse- 
ment ^ 

Dans  la  pratique  peu  de  gens  s'associaient  aux  scrupules  d' Aris- 
tote et  de  Platon.  En  40().  quand  les  Spartiates  et  leurs  alliés 
se  furent  emparés  de  Méthvmna,  ceux-ci  proposèrent  de 
vendre  en  bloc  tous  les  habitants.  Mais  le  général  en  chef  ne 
voulut  pas  que  sous  son  commandement  un  seul  Grec  fût  jeté 
dans  l'esclavage,  et  il  accorda  la  liberté  à  tout  le  monde,  sauf  à 
la  garnison  athénienne  •'^.  Plutarque  loue  Épaminondas  et  Pélopi- 
das  d'avoir  eu  les  mêmes  égards  pour  les  villes  cpii  se  rendaient 
à  eux^;  preuve  que  cette  générosité  n'était  pas  commune.  Chaque 
fois  qu'un  historien  raconte  c{uelque  siège,  il  termine  en  disant 
que  les  femmes  et  les  enfants  furent  vendus  et  les  adultes  égor- 
gés, à  moins  qu'on  préférât  en  faire  aussi  de  l'argenté  En 
Sicile,  on  poussait  volontiers  le  raffinement  jusqu'à  marquer  les 
captifs  au  fer  rouge,  pour  attester  à  perpétuité  leur  déchéance'^'. 

Il  était  assez  fréquent  qu'un  prisonnier  de  guerre  fût  libéré, 
soit  par  voie  d" échange  ",  soit  par  le  paiement  d'une  rançon. 
Denys  le  tyran,  après  l'occupation  de  Rhégion,  relâcha  tous 
ceux  qui  lui  versèrent  cent  drachmes  ''^.  Démosthène  mentionne 
un  certain  Thoucritos  qui  dut  sa  liberté  à  une  avance  de  fonds 
que  lui  lit  l'acteur  Cléandros  ^.  Un  Cretois  délivra  et  rapatria  à 
ses  frais  plusieurs  Athéniens  qui  avaient  été  capturés  par  l'en- 
nemi"'. On  imputait  un  acte  pareil  au  philosophe  Bias  de  Priène'^ 
Un    individu  emmené  comme    esclave   en  Locride    se    tira    lui- 

1.  Platon,  Répuhl.,  V,  p.  469. 

2.  Aristote,  Polit.,  I,  1,  :i  ;  I,  2,  16-18;  IV,  13  et  14, 

3.  Xéxophon,  Hellén.,  I,  6,  14-15. 

4.  Plutarque,  Comparaison  de  Pélopidas  et  de  Marcellus,  I. 

5.  Voiries  principaux  textes  dans  BucnsExscnuTZ,  Desilz  iind  Erwerh  iin 
f/riech.  AUerlhuine,  p.  111. 

6.  Plutarque,  Nicias,  29;  Diodore,  XXXIV,  2,  36. 

7.  Thucydide,  V,  3  :  "Avf,p  àv7"  àvopo:  à-jOeÎç. 

8.  Diodore,  XIV,  111. 

9.  Démosthène,  LVII,  18. 

10.  CIA,  II,  193;  Cf.  BCH,  XVII,  p.  108. 
il.   DioGÈNE  Laërce,  I,  82. 
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même  d'affaire  et  se  fixa  dans  la  contrée  où  son  infortume  lavait 
conduit'.  Nicostratos  fut  arraché  à  la  servitude  par  les  soins  de 
ses  amis,  qui  lui  fournirent  la  somme  exigée  pour  son  rachat-. 

Lorsqu'on  était  sans  ressources  et  qu'on  ne  trouvait  aucune 
aide  pécuniaire  autour  de  soi,  on  demeurait  esclave  aussi  long- 
temps qu'il  plaisait  à  l'acquéreur.  Eschine  rencontra  un  jour  une 
troupe  de  femmes  et  d'enfants  que  Philippe  de  Macédoine  avait 
donnés  à  l'Arcadien  Atrestidas,  et  que  ce  dernier  traînait  après 
lui'\  Phdocrate  reçut  du  roi  la  même  faveur,  et  on  le  vit  arriver 
à  Athènes  avec  un  lot  de  femmes  qu'il  destinait  à  ses  débauches  '*. 
Nous  connaissons  une  femme  de  Chalcis  que  la  guerre  réduisit 
à  l'état  d'esclave  ^  A  la  suite  d'un  désastre  que  subit  sa  ville 
natale,  Phédon,  le  futur  disciple  de  Socrate,  fut  enfermé  par  le 
maître  qui  l'acheta,  dans  une  maison  de  prostitution,  malgré  la 
noblesse  de  sa  famille  '\ 

Les  écumeurs  de  mer  et  de  terre  faisaient  métier  d'enlever  de 
foi-ce  ou  par  ruse  des  personnes  libres  qu'ils  écoulaient  sur  tous 
les  marchés  de  la  Grèce.  Ces  larcins  étaient  facilités  par  le  mor- 
cellement du  pays,  par  l'absence  de  toute  police  générale,  et  par 
la  configuration  dVn  littoral  riche  en  abris  sûrs  et  cachés  '.  La 
loi  avait  beau  frapper  ce  crime  de  la  peine  de  mort  ''^  ;  rien  ne 
put  extirper  un  fléau  qui  remontait  aux  siècles  les  plus  lointains, 
et  qui  était  fort  lucratif.  Certains  peuples,  comme  les  Thessâ- 
liens^  et  comme  les  Dolopes  de  Scyros  avant  la  conquête  de 
l'île  par  Cimon  'O^  étaient  de  véritables  spécialistes  en  la  matière. 
Les  comédies  latines  traduites  ou  imitées  du  grec  sont  pleines 
d'allusions  aux  rapts  d'enfants".  On  profitait  pour  cela  de  toutes 

1.  BCH,  VI,  p.  460et  suiv. 

2.  Démosthènè,  lui,  6  et  suiv. 

3.  /yj(V/.,XIX,  30O-30G. 
•4.  Ibid.,  309. 

5.  WF,  179  :  BtOTaTÔ  ys'vo;  v/.  Xa)>y.t8o;  i/.  XT\i  EùSo-'a;  aiyaotÀtoTOv.  Cf.  CIGS, 
III,  125. 

6.  DiOGÈNË  Laëhce,  II,  lOo  ;  Ai;i.u-Gflle,  II,  18. 

7.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  piraterie  avec  l'exercice  du  droit  de  repré- 
sailles qui  était  un  acte  de  guerre  (Voir  Dareste  dans  les  Travaux  de  l'Aca- 
démie des  sciences  rnoj'ales,  CXXXIII,  p.  3;J8-364). 

8.  Xénophon,  Mémor.,l,  2,62;  DÉiM.,  IV,  47  ;  Aristote,  Gouv.  desAthén.,  52. 

9.  Aristophane,  Plutus,  521  et  Scholies. 

10.  Plutarque,  Cimon,  8. 

11.  Plaute,  Captivi,  prol.,  7-9;  Miles  r/loi-iostis,  117-120;  Pœnulus,  prol., 
64  et  suiv.,  83  et  suiv.  ;  Térence,  Eunuchus,  108  et  suiv. 
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les  occasions,  même  de  la  confusion  que  le  hasard  provoquait 
quelquefois  dans  les  cérémonies  publiques  '.  Pausanias  parle  d'un 
Phryg-ien  qui  fut  ravi  tout  jeune  à  ses  parents  et  vendu  à^gées-. 
Une  inscription  nous  montre  des  pirates  faisant  une  descente 
à  Syros,  et  s'emparant  de  plusieurs  esclaves -^  Un  autre  nous 
informe  qu'une  nuit  des  brig-ands  débarquèrent  à  Amorgos  et 
prirent  une  trentaine  de  personnes.  Deux  d'entre  elles  détermi- 
nèrent le  capitaine  de  la  bande  à  laisser  libres  leurs  compatriotes, 
moyennant  la  promesse  d'une  rançon,  et  elles  acceptèrent  «  de 
rester  elles-mêmes  en  otage,  afin  d'empêcher  que  leurs  conci- 
toyens fussent  vendus,  maltraités  ou  frappés  de  mort;  »  de  cette 
manière,  «  les  captifs  furent  sauvés  et  rendus  à  leur  patrie  sans 
dommage^.  »  Platon -fut  victime  en  Sicile  non  pas  d'un  acte  de 
piraterie,  mais  d'un  indigne  abus  de  la  force,  quand  Denys  de 
Syracuse,  irrité  de  la  franchise  de  son  langage,  chargea  leLacédé- 
monien  Pollis  de  le  vendre  à  Sparte -^ 

L'esclavage  pouvait  être  engendré  par  un  fait  d'ordre  juri- 
dique. De  tout  temps,  les  lois  grecques  autorisèrent  les  parents 
à  abandonner  les  nouveau-nés  sur  la  voie  publique;  celui  qui 
recueillait  l'enfant  avait  la  faculté  de  le  garder  à  son  service  ou 
de  le  céder  à  autrui.  A  Thèbes,  le  père  qui  voulait  se  débarrasser 
de  son  enfant  lapportait  aux  magistrats,  et  ces  derniers  le  ven- 
daient aux  enchères;  l'adjudicataire  avait  dès  lors  sur  lui  tous  les 
droits  d'un  maître  sur  ses  esclaves  '\  Originairement,  la  puis- 
sance paternelle  s'étendait  à  la  vie  et  à  la  liberté  des  personnes 
qui  s'y  trouvaient  assujetties,  si  bien  que  la  misère  était  pour  le 
père  de  famille  un  motif  sufïisant  de  vendre  son  fils  ou  sa  fille '^; 
A  Athènes,  après  Solon,  il  ne  lui  fut  permis  de  vendre  que  sa 
fille,  et  encore  si  elle  était  coupable  d'inconduite^.  Dion 
Chrysostome  prétend  que  l'ancienne  coutume  subsista  chez  beau- 


1.  Plaute,  C«/v(//jo,  644-650  ;  Meiiaeclinii,  prol.,  30-33. 

2.  Pausanias,  V,  21,  II. 

3.  CIG.,  2347  c,  1.  2d  et  suiv. 

4.  Michel,  384.  Cf.,  IGI,  III,  171.  Dans  l'inscription  du  BCH,  XV,  p.  3S5 
il  est  question  d'un  acte  de  guerre  plutôt  que  de  piraterie. 

5.  DiOGÈNE  Laëuce,    III,  18-19. 

6.  Glotz  dans  le  Dicl.  des  anl.,  au  mot  ExposUio. 

7.  Plutarque,  Solon,  13  :  YloXlol  os  xaî  -aïoa;  îot'ou;  rjvaYy.otÇovxo  tzwXeïv. 

8.  IhicL,  23  :  OjTî  0-jyx-ipa;  -'dXeïv  où'x'  àôcXçàç  ot'otoai,  TiXrjv  av  [J.r]  XocSt]  àvopl 
0JYY£Y=vr|!jivr,v.  Le  frère  n'exerçait  ce  droit  sur  sa  sœur  que  s'il  était  devenu 
son  x'jf  io;  par  la  mort  du  père  (Beauchet,  II,  p.   94). 
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coup  de  peuples  doués  dune  excellente  constitution  '  ;  mais  on 
ne  voit  23as  s'il  vise  dans  cette  phrase  quelque  cité  hellénique,  ou 
seulement  des  peuples  étrang-ers,  tels  que  les  Thraces'^. 

Était-il  loisible  à  un   individu  de    se    vendre   lui-même?    La 

chose  est  fort  douteuse  ;  du  moins  nous  n'avons  là-dessus  aucun 

texte  bien  explicite  '■''.   Dans  tous  les  cas,  on  pouvait  eng-ag-er  sa 

personne  en  o;arantie  d'une  créance,  et  si  on  ne  remboursait  pas 

à  l'échéance,  on  risquait  de  perdre  sa  liberté.  Jusqu'à  Solon,  la 

loi  athénienne  reconnut   la  validité  de  cette  sorte  de  contrats^. 

Aristote  parle  des  débiteurs  insolvables  qui  étaient  traités  alors 

comme  des  esclaves,  eux  et  leurs  enfants  ',   et  Solon  témoigne 

qu'un  bon  nombre  de  ses  concitoyens,  incapables  de  se  libérer 

de  leurs  dettes,  étaient  livrés  à  la  merci  de  leurs  créanciers,  qui 

avaient  le  droit  de  leur  infliger  «  une  honteuse  servitude  »,  ou 

de  les  vendre,  même  hors  de  l'Attique*^,  Solon  abolit  l'esclavage 

pour    dettes,    en    décidant    que    les    débiteurs    ne    fourniraient 

désormais    que    des    sûretés   réelles  ''  ;    il    ne  maintint   l'ancien 

système  qu'à  l'égard  de  l'individu  qui,   racheté  de  captivité  par 

un   ami,  refusait    ou  négligeait   de   restituer  la   somme  qui  lui 

avait  servi  de  rançon  ^.  Mais  cette  réforme  ne  fut  accomplie  qu'à 

Athènes;  partout    ailleurs,   sauf  peut-être    de  rares  exceptions, 

la    contrainte    par    corps     subsista     dans    toute    sa    rigueur  9. 

A  Gortyne,  ce  n'était  pas  seulement  le  prisonnier  racheté  qu'elle 

1.  Dion,  XV,  p.  2(>4-2(3o  :  Où/.  oiaOa  oti  -aoà  r.oW'r.ç.  y.7.\  jsoopa  £jvo;j.O'j;j.£vo'.; 
-aÙTa  a  Àsyctç  ï?£a-t  toïç  -XTpacT'.  -Jpl  Toù;  uiÉac,  xa-.  ôf,  /.%'.,  âàv  [îo'jÀ'')VTa'.,  zal 
à~ooîûorj6a'.,  xx'.  o.  £-'.  TOjttov  yaÀE-ojTHOov"  izil-:/.'.  yàp  aOTOÏç  à-ox7£lva'.  'i-r\~t 
xpi'vavTx:  \J.r-i  oÀ'o;  a;T'.aa'X[j.Évojç. 

2.  Hérodote,  V,  (i. 

3.  Dion,  XV,  p.  265  :  ^Ijpîoi  Zr'jto-j  à-ooîoovTat  éajToJ;  iÀ£JO=po'.  ovtî;,  Mrs-i 
oo'jXc'jH'.v  xaTa  a-jv^oasTiv  iv;OT£  £-' ouoîvl  twv  a£~0'''ov,  àÀX'  £-'.  "àtcj'.  toi;  yaÂï^foirâ- 
TO'.ç.  L'auteur  fait  peul-ôlre  allusion  à  rétablissement  du  servage,  tel  que 
l'explique  Posidonios  fr.  10  (Millier). 

4.  Aristote,  Gouv.  des  Alhén.,  2  :  O'.  8av£'.aaoi  -à^iv  i-\  toT:  af-Vxacjiv  rj^av 
[j.£ypt  SôXwvoç.  Dans  leur  seconde  édition,  Kaibel  et  Wilamowilz  lisaient  : 
Kàl  yàp  0£(Ô£)[X£v(ot)  toïç  8(avcî)aa'3'iv  â— î  xoî;  atôu-aciv 

5.  Ihid.  :  'AyfÔY'.fjLOi  xaî  ajToi  ■/.%•.  o':  -aTo£;  ï^i-^^/rr/io.  Plutarque  [Solon,  13) 
copie  Aristote. 

G.  Ce  fragment  de  Solon,  déjà  cité  par  le  rhéteur  Aristide,  se  trouve 
reproduit  dans  Aristote  (§  12).  Cf.  Plutarqie,  ibid.  :  Oi  [i.£v  aù-oj  oojXîjov- 
T£ç,  O'I  o'  £-'.  T^  Çsvï)  -t-paaxd[i.£vo'.. 

7.  Aristote,  §  0  :  To  ;j.tj  ùxvvXcVi  l~l  -oXç  ■j'ôaa'jiv. 

8.  Démostiiène,  lui,  m. 

9.  Dionoiii:,  1,  79. 
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menaçait  '  ;  elle  atteignait  aussi  le  débiteur  qui  avait  engagé  sa 
personne;  la  loi  dit  expressément  que  le  créancier  qui  emmène 
de  force  ce  dernier  chez  lui  n'est  passible  d'aucune  peine  ^. 
Lysias  et  Isocrate  voient  là  une  pratique  commune  à  toute  la 
Grèce,  D'après  eux,  c'était  assez  parfois  d'une  dette  insigni- 
fiante pour  être  plongé  dans  la  servitude  -^  et  Plutarque  atteste 
qu'au  second  siècle  de  notre  ère  les  usuriers  avaient  encore 
l'habitude  de  vendre  leurs  débiteurs''. 

Les  Grecs  condamnaient  au  même  sort  les  auteurs  de  certains 
délits.  Un  décret  de  la  ville  d'Halicarnasse,  qui  date  du  v'"  siècle 
av.  J.-C.,  énonce  la  clause  suivante  :  «  Si  quelqu'un  essaie  de 
détruire  cette  loi  ou  en  propose  l'abrogation,  ses  biens  seront 
vendus  et  consacrés  à  Apollon,  et  lui-même  sera  exilé  à  jamais. 
Si  toute  sa  fortune  est  inférieure  à  dix  statères  (probablement 
300  fr.),  il  sera  lui-même  vendu  à  charge  d'exportation,  avec 
défense  de  rentrer  à  Halicarnasse  '.  »  Les  x\théniens  répugnaient 
en  général  à  priver  un  citoyen  de  sa  liberté";  mais,  envers  les 
étrangers,  ils  étaient  beaucoup  moins  scrupuleux.  Par  inter- 
valles, on  procédait  à  la  révision  des  listes  civiques,  et  on  vendait 
au  profit  du  Trésor  quiconque  était  convaincu  de  s'y  être  fait 
inscrire  frauduleusement^.  Il  est  vrai  que,  la  corruption  aidant, 
l'autorité  compétente  fermait  volontiers  les  yeux  sur  ces  irrégu- 
larités''*; mais,  pour  peu  qu'on  fût  sévère,  bien  des  gens  en  souf- 
fraient cruellement,  puisque,  au  dire  de  Plutarque,  près  de  cinq 

1.  Loi  (le  Gorli/ne,  VI,  40-ol. 

2.  Ihid.,  I,  îjij.  Dans  l'un  et  Taulre  cas,  le  déljiteur  reste  libre;  mais  il 
perd  la  jouissance  de  sa  liberté,  tant  qu'il  n'a  pas  désintéressé  son  créan- 
cier, et  il  travaille  pour  lui  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  qu'il  lui  doit 
(Cf.  IJ,  p.  401)  et  487). 

3.  Lysias,  XII,  08  :  iï:  o'  l-\  'iivT^t  a'./.ptov  av  i'vE/a  '7'ja6oÂa''ft)v  joo'jXsuov. 
Isocrate,  XIV,  48  :  IloÀÀoù:  jj-Èv  rxixoiov  iv=xa  r5\i]j£oka.Uov  So'jXs'jovta;.  On  a  ci'u 
parfois,  à  tort  selon  moi,  ([ue  Tj|j.6oÂat(ov  désignait  le  prix  dont  on  payait 
leurs  services. 

4.  Plutauquk,  De  vitando  aère  aliéna,  5. 

").   Michel,  4'Jl  :  A'jtov  -zr-of^iOci.'.  in    èÇayfoY^'i. 

Cl.  Je  ne  connais  ([u'un  cas  où  un  citoyen  encourait  cette  pénalité.  L'auteur 
d'un  meurtre  involontaire,  qui  avait  été  condamné  à  l'exil  et  qui  rentrait  en 
Attique  sans  avoir  transig'é  avec  les  parents  de  la  victime,  pouvait  être  tué 
par  eux,  ou  emmené  comme  esclave  (IJ,  II,  p.  4  et  18). 

7.  Démosthèné,  Lettres,  111,7;  Sciiol.  de  Démoslliène,  741,  19.  La  procé- 
dure est  décrite  dans  l'argument  du  plaidoyer  contre  Euboulidès. 

8.  AniSTOi'iiANK,  Oiseaux,  704-70:);  Dûmostiiènk,  LVII,  59, 
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mille  faux  citoyens  furent  frappés  en  4i-5  ',  On  frappait  du 
même  châtiment  l'étranger  qui  s'eiforçait  de  cacher  sa  véritable 
orig-ine  en  évitant  de  payer  sa  taxe  de  séjour  ou  de  choisir  un 
patron  qui  répondît  de  lui  devant  la  cité  -.  C'était  là  encore  la 
peine  applicable  à  l'étranger  où  à  l'étrangère  qui,  pour  épouser 
une  Athénienne  ou  un  Athénien,  dissimulait  le  vice  de  sa  nais- 
sance-^  L'affranchi  qui  manquait  à  ses  devoirs  envers  son  ancien 
maître  ou  qui  n'exécutait  pas  les  conditions  énumérées  dans  son 
acte  d'affranchissement  était  de  nouveau  asservi  4.  A  Gortvne, 
le  serf  fugitif  «  subissait  une  sorte  de  déchéance  et  tombait  dans 
la  classe  des  esclaves  proprement  dits  »,  au  point  qu'il  pouvait 
être  détaché  du  domaine  et  vendu  ^. 

Le  commerce  des  esclaves  était  très  actif  dans  tout  le  monde 
grec.  En  temps  de  guerre,  les  marchands  suivaient  les  armées, 
et  après  chaque  bataille  ou  chaque  siège,  ils  achetaient  les 
captifs  '^.  En  temps  ordinaire,  ils  parcouraient  le  pays,  ramas- 
sant tout  ce  qu'ils  trouvaient  ;  ils  allaient  à  l'étranger,  là  oii  ils 
savaient  que  ce  bétail  humain  abondait;  ils  se  mettaient  en 
rapport  avec  les  pirates,  et  les  débarrassaient  de  leur  butin; 
souvent  enfin,  ils  se  faisaient  eux-mêmes  ravisseurs  d'hommes. 
Quelques  villes,  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  fréquentées, 
étaient  leurs  débouchés  de  prédilection  ;  telles  furent,  dans  le  cours 
de  l'histoire  grecque,  Chios,  Ephèse,  Athènes,  Byzance,  Délos^. 
Chaque  fête  internationale  étant  accompagnée  d'une  foire  était 
aussi  une  occasion  toute  naturelle  pour  s'approvisionner 
d'esclaves  '^.  Comme  l'Etat  percevait  une  taxe  sur  les  ventes  9,  il 
était  intéressé  à  favoriser  ce  trafic  et  à  protéger  ceux  qui  s'y 
livraient,   alors  même  qu'ils  étaient  fort  peu  recommandables^^. 

A  Athènes  le  marché  aux  esclaves  se  tenait  tous  les  mois  sur 

1.  Philochoré,  fr.  90;  Plutarqué,  Périclès,  37. 

2.  Démosthène,  XXV,  57;  Harpocration,  MetoÎ/'.iov. 

3.  Démosthène,  LIX,  10;  Beauchet,  I,  p.  203  et  suiv. 

4.  Harpocration,  'ATiocrTaatoj  ;  Beauchet,  II,  p.  504-51,  2;  G.  Foucart,  De 
libertoruni  conditione  apud  Athenienses^  p.  68-77. 

5.  IJ, I,  p.  420. 

6.  Xénophon,  Helléniques,  W,  1,  20  :  "Iva  of,  -oXXà  àTiayotyot  Ta  aiyiAaXwxx 
ToTç  XaçupoTzœXatç. 

7.  BUCHSENSCHITZ,  p.  121-122. 

8.  Pausanias,  X,  32,  15. 

9.  CIA,  I,  p.  152;  Michel,  532  (Cyziquo)  ;  AM,  XVI,  p.  2'Jl,  n°  17   (Téos); 
Revue  des  études  grecques,  IV,  p.  301,  I.  9,  et  p.  369  (Cos), 

10.  Cf.  Térence,  Adelphi,  101  et  suiv. 
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l'agora  '.  Les  sujets  étaient  étalés  aux  regards  des  amateurs  sur 
une  estrade  en  pierre"-.  On  les  examinait  minutieusement;  on 
les  faisait  déshabiller,  marcher,  courir;  on  s'informait  de  leur 
provenance,  de  leurs  capacités  physiques  et  morales,  et  finale- 
ment le  crieur  prononçait  l'adjudication  3.  Le  prix  était  tantôt 
acquitté  sur  Iheure,  tantôt  stijoulé  exigible  à  une  date  ultérieure, 
moyennant  caution  '*. 

La  loi  Cretoise  semble  avoir  reconnu  a  l'acquéreur  le  droit  de 
résilier  la  vente  dans  les  trente  jours,  s'il  découvrait  après  coup 
chez  l'esclave  un  vice  caché  ■'.  L'action  rédhibitoire  existait 
pareillement  à  x\thènes.  Le  vendeur  était  obligé  de  déclarer 
si  l'homme  avait  quelque  infirmité  ;  faute  de  quoi,  l'acheteur 
pouvait  lui  intenter  un  procès,  qui  aboutissait  d'ordinaire  à 
l'annulation  du  contrat '\  Parmi  les  affections  qui  donnaient  lieu 
à  une  instance  de  cette  nature,  Platon  cite  la  phthisie,  la  pierre, 
l'épilepsie,  la  strangurie  et  les  maladies  mentales.  Il  fallait 
d'après  lui  que  le  mal  fût  incurable  ou  d'une  guérison  malaisée, 
et  qu'il  lut  difficile  de  l'apercevoir.  Si  le  vendeur  ignorait  l'état 
réel  de  l'esclave,  il  remboursait  simplement  le  prix  ;  il  payait  le 
double  s'il  avait  été  de  mauvaise  foi". 

M.  Beloch  a  essayé  d'évaluer  le  nombre  total  des  esclaves  de 
la  Grèce  propre,  et  il  croit  que  vers  l'année  432  il  y  en  avait 
à  peu  près  un  million,  contre  un  million  six  cent  mille  personnes 
libres  ^.  Mais  il  semble  que  ce  chiffre,  obtenu  par  une  série  de 
raisonnements  et  de  conjectures,  soit  bien  inférieur  à  la  vérité, 
d'abord  parce  que  dans  certains  pays,  comme  l'Arcadie,  l'Ar- 
chaïe,  l'Elide,  la  Phocide,  la  Doride,  la  Locride,  les  Sporades 
du  Nord,  l'Étolie^,  l'Acarnanie,  l'Epire,    M.    Beloch    ne    compte 

1.  Aristophane,  C/iei"a//ers,  43;  Harpocration,  Kjxàoi  (d'après  Dinarque); 
Hézychius,  Kj/.ÀOÇ. 

2.  PoLLux,  III,  78;  VII,  II.    . 

3.  Ménanpre,  195  Kock  ;  Lucien,  XIV. 

4.  Lucien,  XIV,  1. 

5.  IJ.,  I,  p.  469. 

6.  Hypéride,  Contre  Alhpiiogf'ne,  VII,  1.  J'ai  suppose  ailleurs  [Propriété 
foncière,  p.  27o),  avec  M.  Caillemer,  ([ue  Tacquéreur  était  libre  de  garder 
l'esclave,  moyennant  une  indemnité.  Mais  cela  n'est  point  démontré 
(Beauchet,  IV,  p.  1.j4). 

7.  Platon,  Lois,  XI,  p.  916.  II  y  a  dans  ce  passage  beaucoup  de  détails 
de  son  invention. 

8.  Beloch,  Die  Bevôlkerung  cler  f/r.-rôin.  Well,  p.  500.  Je  néglige  dans 
son  tableau  la  Macédoine. 


lOi        LA    main-d'œuvre   industrielle    dans    l'ancienne    GRÈCE 

aucun  esclave,  et  en  outre  parce  qu'il  est  en  désaccord  formel 
avec  les  témoignag-es  d'Aristote,  de  Timée  et  de  Ctésiclès  qui 
attribuent  respectivement  à  Egine  quatre  cent  soixante-dix  mille 
esclaves,  à  Corinthe  quatre  cent  soixante  mille,  et  à  l'Attique 
quatre  cent  mille'.  M.  Belocli,  jugeant  ces  nombres  très  exa- 
gérés, les  réduit  considérablement,  dans  la  pensée  que  les 
textes  de  ces  auteurs  ont  été  mal  reproduits,  et  il  donne  à  l^gine 
soixante-dix  mille  esclaves,  à  Corinthe  soixante  mille,  et  à 
l'Attique  cent  mille  '-.  Mais  ce  sont  là  des  rectifications  tout  à 
fait  arbitraires.  J'ai  pu  moi-même  démontrer  ailleurs,  d'après 
Hypéride^,  que  la  population  servile  de  l'Attique  dépassait  de 
beaucoup  cent  cinquante  mille  âmes^.  Au  fond,  le  problème  est 
insoluble.  On  a  cette  impression  générale  que  les  esclaves  étaient 
bien  plus  nombreux  en  Grèce  que  les  hommes  libres  ;  mais  il  est 
impossible  de  rien  affirmer  de  plus. 

Les  esclaA'es  avaient  des  origines  très  diverses.  Si  l'on  fait 
abstraction  de  ceux  qui  naissaient  dans  la  maison  de  leurs 
maîtres,  on  remarque  que  les  Grecs  étaient  parmi  eux  en  petite 
minorité.  Dans  les  actes  d'affranchissement,  par  exemple,  on  en 
compte  peu  qui  soient  de  race  hellénique.  Sur  un  total  de  cent 
vingt-quatre  esclaves,  dont  la  patrie  nous  est  révélée  par  le 
recueil  de  Wescher  et  Foucart,  vingt-quatre  appartiennent  à  la 
Grèce  propre,  et  huit  sont  issus  de  l'Epire  et  de  la  Macédoine, 
contrées  à  demi  hellénisées.  C'est  surtout  à  l'étranger  que  se 
recrutait  la  population  servile.  Dès  le  milieu  du  ix''  siècle,  le 
prophète  Joël  reprochait  aux  Tyriens  «  de  vendre  les  enfants 
de  Juda  et  de  Jérusalem  aux  enfants  des  Javanim  (Ioniens^').  » 
D'après  l'historien  Théopompe,  les  Chiotes  furent  les  premiers 
à  acheter  en  masse  des  Barbares  pour  leur  usage''.  Quelle  que 
soit  la  valeur  de  cette  assertion,  il  est  positif  que  les  Grecs 
s'accoutumèrent  de  plus  en  plus  à  importer  du  dehors  le  per- 
sonnel dont  ils  avaient  besoin,  et  Démosthène  constate  un  fait 
notoire,  lorsqu'il  dit  que,  de  son  temps,  les  Athéniens  tiraient 
leurs  esclaves  des  pays  barbares^. 

1.  ÂTIlÉNÉli,  VI,  p.  272. 

2.  Belocii,  p.  93-96. 

3.  Hypéride,  fr.  33  (Didot). 

4.  La  proprù'h-  foncière  en  Grèce,  p.  1S8. 

5.  Joël,  III,  G. 

G.  TiiÉopoMPE,  fr,  134  (MuIIor). 
7.  Démosthène,  XXI, '48. 
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Les  documents  de  Delphes  sont  utiles  à  consulter  sur  ce 
point.  Parmi  les  cent  vingt-quatre  esclaves  signalés  plus  haut,  on 
note  vingt-deux  Syriens,  vingt  et  un  Thraces,  huit  Galates,  six  Ita- 
liens, quatre  Arméniens,  quatre  Sarmates,  quatre  Illyriens,  trois 
Cappadociens,  deux  Phrygiens,  deux  Lydiens,  deuxMysiens,  deux 
Pontiques,  deux  Phéniciens,  deux  Juifs,  deux  Égyptiens,  deux 
Arabes,  un  Paphlagonien,  un  Bithynien,  un  Chypriote,  un  Bas- 
tarne  '.  Une  autre  suite  de  textes  delphiques  nous  présente, 
contre  sept  esclaves  grecs,  neuf  Syriens,  deux  Thraces,  un 
Egyptien,  un  Libyen,  un  Chypriote,  un  Bastarne,  un  Arabe,  un 
Galate.  un  Colchidien,  un  Dardanien  et  un  indigène  des  bords 
du  Palus-Méotide  ~.  Rhodes  s'approvisionnait  d'esclaves,  non 
seulement  dans  les  pays  voisins,  comme  la  Lycie,  la  Carie  et  la 
Lydie,  mais  encore  en  Cilicie,  en  Cappadoce,  en  Galatie,  en 
Phrygie,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Perse,  au  delà  de  la  mer 
Noire,  et  même  en  Italie  '^.  Ces  statistiques ,  il  est  vrai ,  sont 
d'une  basse  époque,  et  il  est  possible  qu'antérieurement  quel- 
ques-unes de  ces  régions  ne  fussent  pas  encore  tributaires  de  la 
Grèce  à  cet  égard.  Néanmoins,  pour  les  siècles  précédents,  nous 
connaissons  beaucoup  d'esclaves  exotiques ,  dont  plusieurs 
même  venaient  de  fort  loin.  On  estimait  peu  les  Macédoniens; 
mais  on  ne  se  privait  pas  d'en  acheter  à  l'occasion*.  Il  arrivait 
une  foule  de  Thraces  '■ ,  de  Lydiens  '•,  de  Phrygiens  ',  de 
Cariens^  et  de  Svriens  ^.  Le  Pont-Euxin  envovait  des  Colchi- 
diens,  des  Scythes  et  des  Gètes  ''^.  Certains  noms  trahissent  une 
origine  paphlagonienne '*.  Pendant  la  retraite  des  Dix-Mille, 
Xénophon  fut  tout  étonné  de  rencontrer   chez   les    Macrons  un 

1.  FoucART,  Mémoire  sur  l'affranchisscniPiif,  p.  47- i8. 

2.  BCII,  XVII,  p.  344  et  suiv. 

3.  IGÎ,  I,  480-338. 

4.  Démosthène,  IX,  31. 

5.  Hérodote,  V,  6;  Aristophane,  Acharn.,  272;  Paix,  1138;  Thés- 
moph.^  293;  Mknandre,  fr.  828  Kock  ;  Apoi.lodoros,  fr.  8;  Démostiiicne, 
LIX,  3.",  ;  IIÉRONDAS,  I,  1  ;  CIA,  II,  2393. 

6.  Euripide,  Alcesle,  673-676. 

7.  Aristophane,  Guêpes,  433;  IIermipi'()s,  fr.  63  Kock. 

8.  Aristophane,  Oiseaux,  764. 

9.  Aristophane,  Paix,  1146;  Axaxandrides,  fr.  31  Kock;  Apollodoro?, 
fr.8;  Hérondas,  II,  18-19;  CIA,  II,  1328. 

10.  XmsTOPUANE,  Lysistrata,  184;  Ménandre,  fr.  333  ;  Antiphane,  fr.  146; 
Polvbe,  IV,  38,  4;  Strabon,  XI,  p.  493. 

11.  Par  exemple  celui  de  Tibios  (Strabon,  VII,  p.  304  ;  CIA,  II.  1328). 
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individu  qui  avait  été  esclave  à  Athènes  '.  Il  y  en  avait  enfin 
qu'on  amenait  de  l'IUyrie,  de  Tltalie  méridionale,  et  même  de 
r  Ethiopie  -. 

Cette  prédominance  de  l'élément  barbare  s'explique  d'abord 
par  l'orgueil  de  race.  Les  Grecs  étaient  persuadés  non  seulement 
qu'ils  avaient  un  droit  incontestable  de  suprématie  politique 
sur  les  Etats  barbares  ■^,  mais  encore  que  tout  barbare  avait  une 
nature  d'esclave,  et  pouvait  être  asservi  par  eux  sans  ménag-e- 
ment  ''.  En  outre,  à  mesure  que  s'élargissait  le  champ  de  leur 
activité  extérieure,  il  leur  était  plus  facile  de  se  procurer  des 
étrangers,  d'autant  plus  que  l'abondance  de  cette  marchandise 
dans  les  pays  voisins,  avait  pour  elîet  d'en  avilir  le  prix  ^ 
J'ajoute  que  la  Grèce,  surtout  après  Philippe  et  Alexandre,  se 
mit  k  exporter  des  esclaves  ;  elle  en  fournit  à  ces  contrées 
d'Orient  que  la  conquête  macédonienne  avait  ouvertes  à  la  civi- 
lisation hellénique  ;  elle  en  donna  également  aux  Romains,  quand 
ils  commencèrent  k  subir  le  charme  de  ses  mœurs.  Ce  trafic 
nécessitait  un  appel  constant  aux  Barbares,  seuls  capables  de 
combler  les  vides  qu'il  créait,  et  ainsi  se  forma  un  courant 
ininterrompu  d'importation,  qui  servit  k  remplacer  par  des 
esclaves  barbares  les  esclaves  Grecs  ou  hellénisés  que  le  com- 
merce ne  cessait  de  répandre  au  dehors. 

La  valeur  de  ces  individus  était  très  variable,  et  une  foule  de 
causes,  telles  que  le  sexe,  l'âge,  les  qualités  physiques,  les  apti- 
tudes professionnelles,  influaient  sur  les  prix.  L'esclave  était  un 
objet  de  spéculation  comme  un  autre.  Il  pouvait  même  être  un 
objet  d'atfection,  et  les  marchands  étaient  passés  maîtres  dans 
l'art  du  chantage  ''. 

Il  serait  téméraire  de  se  risquer  à  déterminer  le  prix  moyen 
d'un  esclave  grec  ;  car  les  moyennes  ont  toujours  quelque  chose  de 
factice,  et  par  conséquent  d'erroné,  surtout  si  elles  portent  sur 

1.  Xénopiion,  AnaAcise,  IV,  8,  4. 

2.  Antipiiane,  fr.  d30  ;  Théopiiraste,  Caractères,  21  ;  Esope,  13  ;  Stobée, 
XLIII,  95. 

3.  Démosthène,  III,  24  :  'Eaxî  Ttpoafj'xov  pâp6apov  'EXXrJatv  (ÛTzaxo'Jstv). 

4.  Euripide,  Iphigénie  à  Aulis,  1400  :  Bap6âpo)v  o'  "EXXïjva;  ap/siv  sî/co;, 
àXX'  où  papSâpo'jç,  MfjT£p,  'EXXri'vojv  tô  [i.£v  yàp  ooCiXov,  o'i  ô'  ÈXcûÔHpoi.  Aristote, 
après  avoir  cité  ce  passage,  ajoute  :  TaÙTO  oj-j^t  pâpÇapov  xal  SoûXov  {Polit., 
I,  1,  5). 

5.  En    Thrace,  on  achetait  des  esclaves  avec  du   sel  (Pollux,  YII,  14; 

SUJDAS,    'AX(ôvr,TOv) 

6.  Voir  tout  le  plaidoyer  d'Hypéride  Contre  Athénogène. 
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des  chiffres  très  divergents.  Il  vaut  mieux  grouper  des  chiffres 
qui  aient  entre  eux  des  affinités  naturelles  et  comparer  des  gens 
placés  dans  des  conditions  approximativement  identiques. 

Au  v"  siècle,  la  rançon  ordinaire  d'un  prisonnier  de  guerre 
était  de  deux  mines  '  (environ  200  fr.)  ;  au  début  du  iv*",  elle 
s'élevait  en  Sicile  à  trois  mines'-;  quelques  années  plus  tard,  elle 
oscillait  entre  trois  et  cinq  mines  ^^  et  c'est  à  ce  dernier  taux 
qu'elle  se  maintint  après  Alexandre'*.  Or  il  est  probable  cpie  ces 
chill'res  ne  s'écartaient  pas  sensiblement  de  ceux  qui  représen- 
taient la  valeur  des  esclaves  proprements  dits,  puisque  les  pri- 
sonniers étaient  eux-mêmes  assimilés  aux  esclaves,  tant  qu'ils 
n'avaient  pas  été  rachetés. 

Une  inscription  attique  nous  donne  la  liste  de  plusieurs 
esclaves  qui  furent  mis  en  vente  A'ers  415.  Le  moins  cher,  un 
Carien,  fut  payé  cent  cinq  drachmes,  et  le  plus  cher,  un  Syrien, 
trois  cent  une.  Trois  femmes  thraces  furent  estimées  cent  trente 
cinq,  cent  soixante-cinq  et  deux  cent  vingt-deux  drachmes.  Un 
jeune  Carien  atteignit  cent  soixante-quatorze  drachmes,  et  un 
enfant  de  même  origine  soixante-douze -^ 

Les  actes  d'affranchissement  relatent  par  centaines  des  prix 
d'esclaves  pour  les  derniers  siècles  avant  notre  ère.  Sur  deux 
cent  vingt  et  une  rançon  d'hommes  que  j'ai  pu  réunir,  cent 
soixante-deux  s'échelonnent  de  trois  à  cincj  mines  inclusive- 
ment. On  en  compte  vingt-trois  au-dessous  de  trois  mines  et 
vingt-six  au-dessus  de  cinq  jusqu'à  six.  Cinq  atteignent  dix 
mines,  deux  treize,  une  dix-huit  et  deux  vingt.  Sur  trois  cent 
douze  rançons  de  femmes,  il  y  en  a  quarante-deux  au-dessous  de 
trois  mines,  deux  cent  trente-cinq  de  trois  à  cinq  mines,  vingt- 
quatre  de  cinq  et  demi  à  neuf,  neuf  de  dix,  une  de  douze  et  une 
de  quinze  ''. 

1.  Hérodote,  V,  77;  II,  79. 

2.  Ps.-Aristote,  Econom.,  II.  2,  20. 

3.  Démosthène,  XIX,  169. 

4.  DiODOHE,  XX,    84  ;  TiTE-LivE,  XXXIV,  50;  PtuTAnciVE,  Flamininus,  13. 

:;.  CIA,  I,  p.  i:;2.  Cf.  iv,  i,  p.  13:;. 

0.  J'emprunte  les  éléments  de  celle  statistique  h  DI,  135C-2342.  J'ai 
négligé  les  docunienls  qui  se  trouvent  au  BCA,  XXII,  p.  9  et  suiv.,  parce 
qu'ils  sont  de  l'époque  romaine.  —  On  a  prétendu  que  ces  prix  étaient  fictifs 
et  qu'on  ne  les  inscrivait  dans  les  actes  que  pour  calculer  les  amendes  encou- 
rues parles  individus  qui  tenteraient  dans  la  suite  d'asservir  indûment  l'af- 
franchi, et  par  les  garants  qui  négligeraient  de  le  défendre  (Cf.  Chap.  IX)- 
La  chose  est  peut-être  vraie  de  quelques-uns  de  ces  prix;  mais  nous  avons 
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Le  malheur  est  que  nous  ignorons  la  profession  de  toutes  ces 
personnes;  et  pourtant  c'est  là  ce  qui  nous  intéresserait  le  plus. 
J'imagine  que  parmi  elles  il  y  avait  beaucoup  d'esclaves  domes- 
ti([ues,  comme  semble  l'attester  ce  fait  que  même  après  leur 
all'ranchissement  elles  devront  rester  quelque  temps  au  service 
de  leurs  maîtres.  Je  conjecture  aussi  que  plusieurs  étaient  des 
esclaves  de  luxe,  et  ainsi  s'expliqueraient  les  gros  chiffres  que  nous 
avons  notés  dans  ces  documents,  à  supposer  qu'ils  soient  tous 
réels.  Mais  ce  que  nous  voudrions  savoir  avant  tout,  ce  sont  les 
prix  des  esclaves  employés  dans  l'industrie,  et  notre  curiosité 
n'est  satisfaite  que  pour  un  d'entre  eux,  pour  un  corroyeur.  qui 
est  évalué  dix  mines  (1.000  fr.  environ).' 

Il  ressort  d'un  passage  de  Xénophon  qu'au  milieu  du 
iv"  siècle  on  pouvait  avoir  un  esclave  mineur,  soit  pour  cent  cin- 
quante-trois drachmes,  soit  pour  cent  quatre-vingt-trois-^.  Ce 
témoignage  est  confirmé  par  un  texte  de  Démosthène,  où  l'on 
voit  Nicobule  consentir  un  prêt  de  4.500  drachmes,  garanti  par 
trente  esclaves,  ce  qui  donne  UiO  drachmes  pour  chacun  d'eux '^ 
Le  même  auteur  déclare  que  son  père  laissa  en  mourant  trente- 
deux  ou  trente-trois  esclaves  armuriers,  et  vingt  esclaves  en 
meubles.  Les  premiers  valaient  d'après  lui  de  trois  à  six  mines 
par  tête  ;  mais  il  avoue  que  les  meilleurs  furent  vendus  par  son 
tuteur  à  raison  de  deux  mines,  probablement  au-dessous  de  leur 

la  preuve  qu'en  général  ils  étaient  réels,  et  qu'ils  furent  exactement 
payés.  Ainsi  au  n°  1723  le  maître  déclare  que  les  cinq  mines  de  rançon  lui 
ont  été  remises  par  un  tiers.  Au  n»  1749  on  voit  que  l'alTranchi  a  donné 
comptant  une  mine  et  demie,  et  qu'il  demeure  débiteur  du  reste.  11  en 
est  de  même  au  n"  17o4;  le  solde  égal  à  la  moitié  de  la  rançon  servira  à 
rembourser  une  dette  contractée  par  le  maître.  Au  n"  1867  il  est  dit  que  la 
rançon  de  six  mines  sera  payable  par  annuités  d'une  demi-mine.  Au 
n°  1909  l'alTranclii  s'engage  à  verser  une  mine  par  an  pendant  treize  ans. 
Le  doute  n'est  guère  possible  que  pour  un  petit  nombre  de  cas.  On  se 
demande  par  exemple  comment  de  jeunes  affranchis  auraient  pu  acquitter 
les  rançons  de  400,  500  et  1.000  fr.  qui  figurent  pai-fois  dans  leurs  actes  (WF, 
26(j,  311,  3j3,  423  ;  DI,  2225).  Deux  j)ersonnes  affranchissent  un  garçonnet 
moyennant  la  forte  somme  de  cinq  mines,  et  en  même  temps  l'instituent  leur 
légataire  universel;  il  est  probable  (pie  son  prix  n'est  là  (pie  pour  la  forme 
(Dl,  2178). 

1.  WF,  429. 

2.  Xénophon,  Beveiiiia,  IV,  23  ;  Bockii,  Slnnlsh.,  1,  p.  80  (3^  édil.)  avec  la 
note  de  Fuankel. 

3.  Démosthène,  XXX'Vll,   4  et  21.   Les  adversaires  prétendaient  que  la 
valeur  du  gage  était  bien  supérieure  h  celle  de  la  créance. 
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valeur  véritable.  Quant  aux  seconds,  ils  étaient  le  g'age  d'une 
créance  de  quarante  mines;  ils  valaient  donc  deux  mines,  du 
moins  dans  l'hypothèse  peu  probable  où  le  prix  des  esclaves 
aurait  été  strictement  égal  au  montant  de  la  dette  ^.  Un  dialogue 
platonicien  atteste  qu'un  ouvrier  du  bâtiment  (téxtojv)  coûtait 
cin(|  à  six  mines,  et  un  architecte  1.000  drachmes  au  minimum  -, 
Naturellement,  les  chefs  d'atelier  étaient  plus  chers  que  les 
simples  ouvriers.  Eschine  en  mentionne  un  qui  était  estimé  pro- 
l)ablement  un  tiers  de  plus''.  Parfois  même  la  proportion  était 
l)ien  plus  forte,  s'il  est  exact,  comme  le  dit  Xénophon,  que  l'in- 
tendant de  Nicias  au  Laurion  avait  été  acheté  au  prix  exception- 
nel d'un  talent  (O.OOO  fr.  environ).^ 

Les  industriels  n'acquéraient  pas  toujours  des  esclaves  dressés, 
et  on  devine  sans  peine  qu'ils  avaient  k  meilleur  compte  ceux 
cpii  ne  connaissaient  a  fond  aucun  métier.  Mais  Féconomie  n'était 
qu'apparente.  Il  fallait  du  temps,  en  effet,  pour  que  ces  novices 
fussent  en  état  de  travailler  utilement.  Or,  en  attendant,  le 
maître  était  obligé  de  les  nourrir  et  de  les  vêtir.  Durant  cet  inter- 
valle, l'esclave  était  pour  lui  un  capital  peu  productif,  de  telle 
sorte  qu'en  somme  il  lui  revenait  peut-être  aussi  cher  que  s'il 
l'avait  reçu  déjà  tout  formé. 

L'esclave  était  un  objet  de  propriété  qu'aucuu  trait  essentiel 
ne  distinguait  de  tous  les  autres  '.  Le  terme  même  par  lequel  on 
le  désignait,  àvopa-coov,  est  à  cet  égard  caractéristique.  Rappro- 
ché des  mots  oâzsoov  et  o'.y.ô-sscv,  qui  s'appliquent  à  la  terre  et 
aux  maisons,  il  montre  que  les  Grecs  assimilaient  l'esclave  aux 
biens  immeubles  '\  Aussi,  lorsqu'un  citoyen  avait  à  établir  en 
vue  de  l'impôt  l'inventaire  de  sa  fortune,  il  ne  manquait  pas  d'y 
inscrire  ses  esclaves  ". 

Cette  sorte  de  propriété  était  protégée  à  la  fois  par  la  loi  civile 
et  par  la  loi  pénale. 

Au  civil,  trois  cas  pouvaient  se  présenter.  Le  premier  était 

• 

1.  DiÎMOSïHÈNE,  XXVII,  9,  13,  01.  Cf.  ScHuLTHESs,  Dic  Vurnmndschafsi'e- 
chnung  des  Denwslhenes  (Frauenfeld,  1899). 

2.  Amutores,  '■). 

3.  Eschine,  I,  97. 

4.  Xénophon,  Ménior.,  II,  ">,  2. 

y.   Aristote,  Kconoin.,  I.  "»,  1  :  To)v  ■/.-r^^j.i-'o'j  -piotov  u.îv  xa-.  àvay^atotaTOv 

avOofij-o;. 

G.   BiiÉAi,,  Mémoires  de  la  Socif^h'  (le  liiirjiiisliqiip,  IX,  p.   2o6. 
7.  IsocuATi-,  XYII,  49. 


110       LA    main-d'œuvre    INDUSTRIELLE    DANS    l'aNCIENNE    GRÈCE 

celui  où  deux  individus  se  disputaient  un  même  esclave.  Jusqu'au 
jugement,  la  possession  en  était  attribuée  à  la  personne  qui  le 
détenait,  légitimement  ou  non,  au  début  de  Tinstance.  C'est  là 
notamment  le  principe  que  proclame  la  loi  de  Gortyne.  Si  la 
partie  adverse  se  saisissait  de  lui,  elle  était  condamnée  à  cinq 
drachmes  de  dommages-intérêts,  et  sommée  de  le  relâcher  dans 
les  trois  jours,  sous  peine  de  payer  une  drachme  par  jour  de 
retard  •.  A  Locres  et  dans  les  cités  qui  avaient  adopté  la  légis- 
lation de  Zaleukos,  la  même  règle  était  en  vigueur,  toutefois 
avec  cette  dilTérence  que  le  fait  d'arracher  l'esclave  au  possesseur 
intérimaire  n'entraînait  aucune  sanction  juridique  ;  on  se  conten- 
tait de  le  déclarer  inelïïcace  et  de  nul  efTet  -.  D'ailleurs,  quand 
il  s'agissait  de  trancher  la  question  de  fond,  possession  ne  valait 
pas  titre,  du  moins  à  Gortyne.  «  Les  deux  adversaires  étaient  en 
face  l'un  de  l'autre  sur  un  pied  d'égalité  complète,  et  le  juge 
décidait  d'après  les  témoignages.  Si  les  témoignages  faisaient 
défaut  ou  se  balançaient,  il  décidait  d'après  son  appréciation 
souveraine,  sous  la  foi  du  serment-^.  »  La  sentence  rendue  contre 
le  possesseur  était  exécutoire  dans  les  cinq  jours  ;  après  ce 
délai,  il  encourait  une  amende  fixe  de  dix  statères,  plus  une 
autre  amende  d'une  drachme,  et,  au  bout  d'un  an,  d'un  tiers  de 
drachme,  par  jour  de  retard.  11  va  de  soi  que,  dans  l'intervalle, 
le  gagnant  avait  le  droit  d'appréhender  et  d'emmener  chez  lui 
l'esclave  qui  lui  avait  été  adjugé^. 

Le  second  cas  était  celui  oîi  un  homme  actuellement  libre  était 
revendiqué  comme  esclave.  Le  débat  s'engageait  alors,  non  pas 
entre  le  demandeur  et  le  prétendu  esclave,  car  ce  dernier  n'avait 
point  qualité  j30ur  ester  en  justice,  mais  entre  le  demandeur  et 
le  citoyen,  quel  qu'il  fût,  qui,  à  l'imitation  du  vinclex  lihertatis 
des  Romains,  consentait  à  assumer  la  charge  du  procès.  Ici 
encore,  la  loi  crétoise  voulait  que  provisoirement  on  laissât  les 
choses  en  l'état.  L'homme  restait  donc  libre  tant  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  jugement,  et  s'il  arrivait  que  le  demandeur  mît  la  main 
sur  lui,  sa  tentative  était  répinmée  de  la  même  manière  que  dans 
l'espèce  précédente,  sauf  que  les  dommages-intérêts  étaient 
doublés.  A  Athènes,  le  demandeur  était  autorisé  à  s'emparer  de 
l'individu  qu'il  disait  être  son  esclave,   à  moins  que  le  vindex 

i.  Loi  de  Gortyne,  col.  I,  1  et  suiv. 

2.  POLYBE,  XII,  16. 

3.  Loi  do  Gortyne,  I,  17,  2.3.  Cf.  IJ,  I,  p,  447. 

4.  Ibid.,  I,  23-28.  Cf.  IJ,  p.  448. 


l'esclavage  111 

offrît,  sous  la  g'arantie  de  trois  cautions,  de  prouver  que  lét^ale- 
ment  il  était  libre.  Il  est  iDroba])le  que  partout,  s'il  y  avait  un 
nombre  ég-al  de  témoignages  dans  Tun  et  l'autre  sens,  c'est  en 
faveur  de  la  liberté  que  le  juge  était  obligé  de  se  prononcer. 
Quand  le  vimlex  obtenait  gain  de  cause,  son  client  recouvrait 
ipso  facto  sa  pleine  liberté  ;  il  paraît  même  qu'à  Athènes  il  avait 
la  faculté  de  réclamer  une  indemnité  à  celui  qui  avait  essayé  de 
l'asservir.  Quand,  au  contraire,  le  vimlex  succombait,  il  devait, 
a  Gortyne,  restituer  l'esclave  à  son  maître  dans  les  cinq  jom-s  ; 
sinon,  il  s'exposait  à  payer  des  dommages-intérêts.  A  Athènes, 
il  livrait  Fesclave  ou  sa  valeur  en  argent,  et  versait  au  Trésor  une 
somme  pareille  '. 

Il  était  possil)le  enfin  qu'un  individu  en  état  de  servitude 
prétendît  établir  qu'il  était  de  condition  libre.  Nous  ignorons 
quelle  était  la  procédure  suivie  en  pareille  circonstance.  Le  seul 
point  bien  avéré,  c'était  la  nécessité  pour  lui  de  recourir  à  l'inter- 
médiaire d'un  vimlex.  11  y  a  quelque  appare'nce  qu'on  étendait 
à  cette  sorte  de  procès  la  règle  énoncée  ci-dessus;  mais  ce  n  est 
là  qu'une  conjecture.  Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés  sur 
la  nature  de  cette  Ypa(pY]  hzpy.~oovj\>.oXi  que  l'homme  indûment 
asservi  pouvait  intenter  à  son  maître'. 

La  loi  pénale  mettait  des  sanctions  énergiques  au  service  des 
propriétaires  d'esclaves.  En  vertu  de  la  législation  de  Charondas, 
l'hcmme  libre  qui  volait  un  esclave  devait  réparer  le  dommage 
au  double  ■■.  A  Athènes,  on  était  beaucoup  plus  sévère,  s'il  est 
vrai  que  le  coupable  fût  puni  de  mort  ^.  L'orateur  Lycurgue, 
estimant  cette  précaution  insuffisante,  lit  voter  une  loi  qui  inter- 
disait d'acheter  un  esclave  «  sans  le  consentement  du  maître 
antérieur  ^.  »  Cette  prescription  était  peut-être  trop  rigoureuse 
pour  être  observée.  Toujours  est-il  que  les  vols  d'esclaves  ne 
cessèrent  jamais  d'être  fort  communs. 

L'esclave  n'avait  pas  de  personnalité.  «  Mon  maître,  dit  l'un 
d'eux  dans   une  comédie,  est  pour  moi  la  cité,    l'asile,    la  loi, 

1.  Voir  sur  tout  ceci  IJ,  I,  p.  443-449,  et  Beauchet,  II,  p.  513  et  suiv. 

2.  Beauchet,  II,  p.  524-o2o. 

3.  Hérondas,  II,  46-48. 

4.  Harpocration,  'Avôpa7roûta-r|;  (d'après  Lycurgue). 

5.  Plutarque,  Vies  des  X  orateurs,  Lycurgue,  12  :  MrjôcV'.  ÈÇcTvat  'AOTjva-'wv 
[i.r,0£  Twv  oîxojvTwv  'AOr[vT)aiv,  ÈÀîjOEpov  aôjia  roi'aaôa'.  irri  ôouXîia  twv  àXia/.otjivwv 
avt'j  -fj;  Toù'  TtpoTe'pou  SsaTioTou  yvcôfir,;.  On  a  proposé,  avec  assez  de  vraiseni- 
blanco,  d'intercaler  les  mots  [xrfi\  SoOXov  entre  àXiTx.oaivwv  et  avsu. 
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l'arbitre  du  juste  et  de  linjuste;  c'est  pour  lui  seul  qu'il  me  faut 
vivre'.  »  Il  n'avait  même  pas  de  nom  à  lui:  il  portait  celui  que 
son  maître  lui  attribuait,  et  souvent  on  se  contentait  de  le  désigner 
par  son  lieu  d'orig-ine  :  le  Lydien,  le  Syrien,  le  Phrygien,  le 
Carien-.  Comme  il  appartenait  à  autrui,  il  pouvait  être  vendu, 
donné,  légué  par  testament,  cédé  en  gage.  Il  était  inhabile  à  se 
marier  et  à  créer  une  famille.  S'il  cohabitait  avec  une  esclave, 
qu'il  appelait  parfois  ;(  sa  femme  '^  »,  c'était  là  simplement  une 
union  de  fait,  dépourvue  de  tout  caractère  juridique,  et  susceptible 
d'être  rompue  au  gré  du  maître^.  Si  des  enfants  naissaient,  leur 
père  n'avait  aucun  droit  sur  eux  ;  ils  étaient  envisagés  comme 
les  enfants  de  la  mère  seule',  et  à  ce  titre  ils  étaient  la  propriété 
du  maitre  de  celle-ci.  C'est  dune  façon  tout  à  fait  exceptionnelle 
qu'un  esclaA^e  était  fondé  à  parler  de  «  son  lils''  ». 

Dans  la  pratique  cependant  on  tendit  de  plus  en  plus  à  tem- 
pérer la  rigueur  de  la  loi.  Ainsi  la  femme  esclave  gardait  fré- 
quemment son  enfant  auprès  d'elle,  puisque  fréquemment  le 
même  acte  les  alfranchissait  '.  Il  est  possible  aussi  que,  lorsque 
nous  voyons  un  maître  accorder  la  liberté  à  un  homme  et  à  une 
femme  simultanément,  ce  soit  à  un  ménage  servile  qu'il  octroie 
cette  faveur '^.  Un  document  épigraphique  énonce  que  latlVanchi 
devra  plus  tard,  à  sa  majorité,  fournir  des  aliments  à  son  père  et 
k  sa  mère,  s'ils  tombent  dans  le  besoin,  et  cela  qu'ils  soient 
restés  esclaves  ou  qu'ils  soient  devenus  libres  ;  preuve  qu'il  y 
avait  parfois  entre  les  esclaves  des  relations  de  famille,  au  moins 
extra-légales  •'. 

En  principe,  l'esclave  ne  possédait  rien.  Mais  il  n'était  pas 
rare  que  son  maître  le  laissât  libre  de  se  constituer  un  petit 
pécule,  et  même  qu'il  lui  en  procurât  les  moyens.  Ischomachos 
déclare   dans    ï Economique  de  Xénophon  que,  lorsqu'il  est  très 

1.  Ménandhe,  fr.  ;)81  Kock. 

2.  S.  Reixach,  Traité  d'épigraphie  grecque,  p.  ril2. 

;j.    IGI,  I,  500  :   nûÔ'.ov  Kap'va,  yjvà  OÈ  Sçaioou,  507,  517,  880. 

4.  Il  y  aune  exagération  évidente  dans  Plalte,  Casina,  prol.,  07  et  suiv. 

5.  Entre  eux  ils  se  disaient  àosXçpoî  (IGI,  I,  910). 

6.  Ihitl.,  917  :  Aio'Soto;  lyyîVT;;,  u'.ô;   'HçaiaT;''.)Vo;. 

7.  \VF,  57,  183,  204,  230,  231,  319,  376,  390,  409;  DI,  1545. 

8.  Ihid.,  107,  121,  128,  172,  317,  322. 

9.  WF,  43  :  TpîçiTw  0£  Mrjoa  (l'affranchie)  Ilo33t6tov  tÔv  "otov  -atipa  /ai  tia 
aaripa  S"ja.o  zal  sya/r,;i.ovtÇ£~oj,  |-£t'  xa  iv  àXtziav  ïX6r,,  s!  yoE-'av  Eyoïiav  Swcrt- 
6'.o;  -q  S'oaoj  TOOïà'ç  r]  sùayr) aovi'3|jiO'j,  sl'-î  So'jXsûovth;  v.vj  s."tî  D.vjOîooi  yîyovoT;; 
(vers  156-151  av.  J.-C).  Cf.  Beauchet,  II,  p.  452. 
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satisfait  d'un  serviteur,  «  il  le  traite  comme  un  homme  libre  et 
l'enrichit  '  ».  D'autres  pernijettaient  à  l'esclave  de  travailler  pour 
son  compte  et  d'exercer  une  profession  indépendante  ;  dans  ce 
cas,  ils  se  bornaient  à  prélever  sur  lui  une  redevance  lîxe  et  ils 
lui  abandonnaient  le  surplus  de  son  gain-.  A  cela  s'ajoutait  le 
produit  de  ses  gratifications,  de  ses  économies,  de  ses  détourne- 
ments, et  ainsi  se  formait  entre  ses  mains  une  espèce  de  patri- 
moine, d'autant  plus  précieux  pour  lui  qu'il  avait  eu  plus  de 
peine  à  l'amasser.  Mais  son  droit  de  propriété  ne  cessait  pas 
d'être  fort  précaire,  et  il  n'en  jouissait  que  sous  le  bon  plaisir  de 
son  maitre.  S'il  prenait  fantaisie  à  ce  dernier  de  revendiquer  ces 
biens,  nul  ne  pouvait  l'en  empêcher  3.  L'esclave  ne  pouvait  pas 
non  plus  les  transmettre  à  autrui,  même  k  ses  enfants,  par  héri- 
tage, testament,  donation  ou  vente.  Les  dispositions  de  la  lui 
civile  n'existaient  pas  pour  lui,  et  s'il  étail  propriétaire,  c'était 
en  vertu  d'une  tolérance,  toujours  révocable,  de  l'homme  dont  il 
était  lui-même  la  propriété. 

Les  esclaves  de  l'État  étaient  quelquefois  assez  riches  pour 
vivre  dans  le  luxe^;  mais  les  esclaves  privés  n'avaient  d'ordi- 
naire qu  un  pécule  très  modeste.  Souvent,  en  effet,  quand  le 
maître  consentait  à  les  allVanchir,  ils  étaient  incapables  de  payer 
leur  rançon,  et  ils  s'acquittaient  par  leur  travail,  en  demeurant 
plusieurs  années  encore  à  son  service  '.  Pourtant,  si  l'on  en  croit 
l'auteur  du  pamphlet  sur  le  Gouvernement  des  Athéniens,  on 
rencontrait  aussi  des  riches  dans  cette  catégorie  d'esclaves,  du 
moins  parmi  ceux  qui  exploitaient  un  fonds  de  commerce  ou  une 
industrie  ''. 

L'esclave  était  responsable  de  ses  actes  devant  la  loi  pénale, 
sauf  s'il  avait  agi  sur  l'ordre  de  son  maitre;  dans  ce  cas,  c'était 
le  maîtr.e  qui  était  mis  en  cause  ^.  Si,  au  contraire,  l'esclave  avait 
pris  l'initiative  de  l'acte  incriminé,  il  était  directement  pour- 
suivi^. Mais,    comme  il  n'avait  pas  de  biens  personnels,  il  ne 

1.  XÉxopiiON,  Econom.,  XIV,  9  :  Tojto-.;  wt-îo  èÀîjOéoo'.ç  fjor,  -/o(o(j.a'.,  oj 
[jLOvov  nÀo-j-î^ojv,  à/.Ài  zal  T-.afov  to:  /caXoj;  tî  y.àyaOojç. 

2.  Voir  p.  133-134. 

3.  IIvpÉRiDE,  Contre  Alhénogène,  X,  1"  :  Eâv  -.<.  i-f)7.fi'rj  -oi':r,i  r\ïo-^(7.ii\i'/ 
ï-jpiojolù'iav  ô  ôoûÀoç,  To)u  ()'.)£ZTr,ii.£vo-j  a'jTOv  y(t)ve-:(a'.). 

4.  ESGHINE,  I,  54. 

5.  Voir  p.  143-144. 

6.  Ps.-Xénophox,  Gouv.  des  Alhén.,  1,  11. 

7.  DÉMOsTHÈNk,  XXXVII,  22;  LV,  31-32. 

8.  Id.,  XXXVII,  51. 
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pouvait  jamais  être  astreint  à  une  réparation  pécuniaire. 
«  Voulez-vous  savoir,  dit  Démostliène,  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  liberté  et  la  servitude?  La  plus  notable  consiste  en  ceci 
que  le  corps  de  l'esclave  répond  de  ses  méfaits,  au  lieu  que 
l'homme  libre  en  répond  presque  toujours  sur  ses  biens'.  »  De 
là  vient  que  pour  un  même  délit  l'homme  libre  était  frappé 
d'une  amende,  et  l'esclave  d'un  châtiment  corporel-.  S'il  arri- 
vait que  Tesclave  fût  condamné  à  une  amende  ou  à  des  dommages- 
intérêts,  le  maître  les  payait,  et  le  seul  moyen  pour  lui  de  se 
soustraire  à  ce  devoir,  c'était  d'abandonner  l'esclave  à  la  partie 
lésée.  A  Andanie,  l'esclave  qui  avait  volé  pendant  les  fêtes  de 
Déméter  était  fouetté  et  remboursait  le  double.  «  S  il  ne  rem- 
boursait pas,  le  maître  le  livrait  au  volé,  afin  que  ce  dernier  le 
fît  travailler  pour  lui  ;  sinon,  il  restituait  lui-même  la  somme 
dérobée  •^.  »  A  Gortyne,  l'esclave  saisi  en  état  d'adultère  avec 
une  femme  libre  était  forcé  d'indemniser  le  mari;  mais  le  maître 
était  civilement  responsable,  et  s'il  ne  s'exécutait  pas,  l'offensé 
s'appropriait  l'esclave  coupable,  et  le  traitait  comme  il  l'enten- 
dait^. A  Athènes  enfin,  la  loi  imputait  au  maître  «  les  amendes 
encourues  par  ses  esclaves  et  les  délits  commis  par  eux  '  ». 

Quant  aux  obligations  contractuelles  de  l'esclave,  il  est  clair 
qu'elles  incombaient  également  à  son  maître  ;  car  comment  les 
aurait-il  remplies,  lui  qui  n'avait  rien?  C'est  ce  qui  ressort 
nettement  du  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Athénog-ène.  L'esclave 
Midas  gère  au  nom  de  cet  individu  un  commerce  de  parfumerie, 
et  en  cette  qualité  il  fait  des  dettes.  Or  il  est  manifeste  que  le 
vrai  débiteur  est  Athénogène,  puisqu'il  a  recours  aux  manœuvres 
les  plus  déloyales  pour  se  débarrasser  d'un  fonds  chargé  d'un  si 
lourd  passif. 

Au  reste,  l'esclave  était  incapable  d'ester  devant  les  tribunaux, 
tant  au  civil  qu'au  criminel''.  S'il  était  impliqué  dans  un  procès, 
son  maître   se  substituait   à  lui.  Son   témoignage   même  n'était 

1.  Démosthène,  XXII,  îJîi:  To?;  alv  oojXoiç  tÔ  Twtia  Tôiv  à8tZTiij.xTiiiv  ii;:âvTojv 
•j-£y6uvdv  siT'.,  Tol;  o'  sÀEuôspoi;,  xav  ta  ixiyiix'  aTu/toaiv,  touto  y'  ïvsarv  aoj'ja'."  £t; 
-/yr[ij.x-x  yàp  oiy.r,v  -spl  T(ov  TuXstaTwv  -apà  to'jtwv  TïpoJTi'xî'.  ÀaaSavt'.v. 

2.  CIA,  II,  841;  Michel,  694  (Foucart,  Inscr.  du  Pélopon.,  320  a),  1.  79. 

3.  Michel,  694,1.  7Î1-78. 

4.  Loi  de  Gorlyne,  II,  2o  et  suiv. 

5.  Contre  Athénogène,  X,  13-15  :  Ta;  ÇT)([i.taç  a;  av)  Ipyot^iovra'.  oî  oizsxat 
zaï  à([jiapTr||j.)a-a  otaXûsiv  tÔv  Bs^roTr^v.  Cf.  Démosthène,  LUI,  20. 

6.  AoTÉov  ajvrlyopov  tw  oojXfo  ot'.  à-po'ato-o;  lit'.  (^Grégoibe  de  Corinthe,  dans 
^VALZ,  Rhetores  grneci,  VII,  p.  1283). 
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valable,  sauf  en  matière  de  meurtre',  que  s'il  avait  été  arraché 
par  la  torture;  telle  était  du  moins  la  règle  à  Athènes 2, 

D'après  Aristote,  il  ne  peut  y  avoir  de  relations  de  justice 
entre  le  maître  et  l'esclave,  vu  que  l'esclave  est  «  une  partie  de 
son  maître  ».  Le  maître  est  pour  l'esclave  «  ce  que  l'âme  est 
pour  le  corps,  ce  que  l'ouvrier  est  pour  son  outil  ».  Entre  eux 
((  il  n'y  a  pas  de  véritable  association  »  ;  car  il  n'y  a  point  là 
deux  êtres,  mais  un  seul.  «  Le  corps  est  l'instrument  cong-énial 
de  l'âme  ;  l'esclave  est  comme  un  instrument  séparable  du  maître, 
et  l'outil  de  l'ouvrier  est  une  espèce  d'esclave  inanimé.  »  Est-ce 
à  dire  que  le  maître  soit  libre  de  faire  de  l'esclave  ce  qu'il  lui 
plaît?  Nullement.  Bien  que  l'outil  n'existe  que  pour  l'avantag-e 
de  celui  qui  l'emploie,  «  on  en  prend  soin  dans  la  mesure  qui 
convient  pour  l'ouvrage  qu'on  accomplit  ».  C'est  ce  principe  qui 
régit  les  rapports  de  lame  avec  le  corps,  du  maître  avec  l'esclave. 
L'intérêt  de  la  partie  et  l'intérêt  du  tout  étant  identiques,  il  y  a 
au  fond  harmonie,  et  non  pas  antag'onisme,  entre  l'esclave  et  le 
maître,  comme  entre  le  corps  et  l'âme.  Nuire  à  l'esclave,  c'est 
nuire  au  maître,  et  si  le  maître  porte  préjudice  à  l'esclave,  il  se 
porte  en  quelque  façon  préjudice  à  lui-même -^ 

Ces  considérations  philosophiques  avaient  sans  doute  peu 
d'action  sur  le  vulgaire  ;  seuls,  quelques  esprits  d'élite  y  étaient 
peut-être  sensibles.  Chacun  se  conduisait  à  sa  manière  avec  ses 
esclaves,  et  s'il  y  avait  des  maîtres  humains,  il  y  en  avait  aussi 
de  cruels,  La  condition  des  esclaves  dépendait  tout  à  la  fois  du 
caprice  de  leurs  maîtres  et  de  l'état  général  des  mœurs.  C'est 
chez  les  Athéniens,  paraît-il,  que  leur  sort  était  le  plus  doux.  Un 
écrivain  de  la  fin  du  v*"  siècle  constate  les  ménagements  qu'on  y 
avait  pour  eux,  et  son  lang-age  montre  qu  il  n  en  était  pas  de 
même  partout,  principalement  dans  les  cités  aristocratiques^. 

L'esclave  pourtant  n'était  pas  à  la  merci  de  son  maître.  La  loi 
n'oubliait  pas  que  cet  objet  de  propriété  était  après  tout  un  être 
humain,  digne  par  conséquent  de  quelques  égards,  et  elle  lui 
assurait  certaines  garanties. 

«  L'homme  libre  et  l'esclave,  dit  Euripide,  sont  pareillement 
protégés  chez  nous  par  la  législation  sur  le  meurtre  '.    »   Cela 

1.  AXTIPHON,  V,  48. 

2.  IsÉE,  VIII,  12;  IsocuATE,  XVII,  54. 

3.  Aristote,  Grande  Morale,  I,  34,  Ki-IT;  Morale  à  Eudèine,  VII,  9,  2. 

4.  Ps.-Xénophon,  Gouv.  des  Alhén.,  I,  10.  Cf.  Platon,  République,  VIII, 
p.  563  B;  Démosthène,  IX,  3. 

5.  Edeipiuh    Hécuhe,  291-292.  Cf.  Isocrate,  XII,  181. 
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signifie  simplement  que  le  meurtre  d'un  esclaA^e  était  punissable 
comme  celui  d'un  homme  libre.  Mais  nous  savons  qu'il  était 
toujours  assimilé  au  meurtre  involontaire,  même  s'il  avait  été 
prémédité.  La  juridiction  compétente  était  le  tribunal  des 
Éphètes,  et,  après  que  ceux-ci  eurent  été  supprimés,  vers  403,  le 
iurv  siég-eant  au  Palladion  '.  Ouand  la  victime  était  un  homme 
libre,  le  meurtrier  était  banni  pour  un  an.  Cet  exil  temporaire 
était  moins  une  peine  qu'un  moyen  de  le  soustraire  au  ressenti- 
ment de  la  famille  adverse,  laquelle,  d'ailleurs,  avait  la  faculté 
d'autoriser  son  retour  avant  le  délai  fixé.  Revenu  en  Attique,  il 
se  purifiait  de  sa  souillure  par  une  cérémonie  expiatoire.  Quand 
la  victime  était  un  esclave,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  préoccuper 
de  ses  parents,  puisqu'il  n'en  avait  point,  et  l'expiation  sans 
l'exil  suffisait .  Si  l'esclave  appartenait  à  une  tierce  personne, 
l'auteur  du  crime  payait  à  son  possesseur  une  indemnité  double 
de  sa  valeur  ~. 

La  loi  prêtait  encore  son  aide  à  l'esclave  contre  Y-J^piq^  et  les 
Grecs  entendaient  par  là  non  pas  seulement,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, les  attentats  à  la  pudeur,  mais  tous  les  mauvais  traite- 
ments •^.  Elle  n'allait  pas  jusqu'à  lui  reconnaître  le  droit  de 
poursuivre  lui-même  la  répression  du  délit;  mais  elle  l'accordait 
à  tout  citoyen.  Les  juges  pouvaient  à  leur  choix  prononcer  une 
peine  corporelle,  ou  infliger  une  amende  ^,  et  il  est  probable  qu'ils 
infligeaient  toujours  une  amende,  quand  la  partie  lésée  était  un 
esclave.  Le  maître,  au  surplus,  était  fondé  à  réclamer  des  dom- 
mages-intérêts, si  la  valeur  de  lesclave  avait  été  diminuée  ^ 
A  Gortyne,  l'esclave  domestique  qui  avait  été  violée  recevait 
personnellement  une  indemnité  cinquante  fois  moindre  que  celle 
dune  femme  libre,  et,  par  dérogation  aux  règles  usuelles,  elle  était 
crue  sur  son  serment''. 

1.  La  loi  de  Dracon  n'est  pas  ti'ès  explicite  sur  ce  point  (IJ,  II,  p.  2  et  4), 
mais  elle  est  précisée  par  Aristote  (Gouv.  des  Athén.,  57)  et  par  Isocrate, 
(XVIII,  ;)2-54).  Cf.  Schol.  dEschine,  II,  87. 

2.  Loi  de  Dracon,  1.  18  :  Kaî  làu.  {[■i.)'ly.  (-)povo((a);  (x)T(év£i  -<.;  t'.vx,  çcûysv. 
ÂNTiPHON,  VI,  4;  Platon,  Lois,  IX,  p.  8G8  A;  Démosthèxe,  XXIII,  72; 
Anecdola  de  Bekker,   I,  p.  421    ('A-£v'.xj-i7ao:).  Cf.   Bealchet,  II,  43o-436. 

3.  Thomssen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne,  p.  261  et  suiv.; 
Cf.  CaillExMER,  Dictionnaire  des  antiquités,  III,  p.  308-309. 

4.  Démosthène,  XXi,  46-47  ;  Hypéride  et  Lycurgue,  dans  Athénée,  VI, 
p.  267  A. 

5.  IIérondas,  II,  46-48  :  'E-tjv  o'  lÂeJOtffj?  xii  ■xlvJ.'jr^  wjXr^v ,   -fj;  oUr^ç  tÔ 

Ttij.r)aa  o'.-Àoûv  TsXetTO).  Beauciiet,  II,  p,  431. 

6.  IJ,  I,  p.  419  et  452. 
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Ces  ilisposiLions  n'avaient  pas  pour  elîet  de  désarmer  complè- 
tement les  maîtres.  Il  ne  faudrait  évidemment  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre  cette  assertion  de  Pseudo-Xénophon  qu'à 
Athènes  il  était  défendu  de  battre  les  esclaves  i.  Là  comme 
ailleurs,  on  ne  se  privait  guère  de  les  châtier,  même  avec  des 
ratlinements  de  cruauté.  Dans  \ePliitus  d'Aristophane,  Chrémylos 
dit  à  son  esclave  Carion  :  «  Si  tu  m'ennuies,  je  te  rosserai'^  ». 
Un  client  de  Lysias  menace  sa  servante  de  la  rouer  de  coups,  si 
elle  refuse  de  lui  révéler  l'inconduite  de  sa  femme  '^.  Théophraste 
cite  parmi  les  cas  de  maladresse  celui  d'un  individu  qui, 
assistant  à  la  correction  d'un  esclave,  raconte  que  lui-même  en 
a  possédé  un  jadis  qui,  à  la  suite  d'un  fait  semblable,  est  allé  se 
pendre  ^.  Dans  un  mime  d'Hérondas,  une  certaine  Bitinna 
déploie  contre  l'esclave  Gastron  un  véritable  acharnement.  Elle 
recommande  de  le  lier  fortement,  de  manière  que  la  courroie 
pénètre  dans  les  chairs,  puis  de  lui  appliquer  mille  coups  de 
bâton  sur  le  dos  et  autant  sur  le  ventre.  Mais  aussitôt  elle  se 
ravise,  et  après  l'avoir  menacé  de  le  moucheter  simplement  au 
front  avec  une  pointe  de  fer,  elle  lînit  par  lui  pardonner  ■'.  Dans 
Aristophane  un  esclave  dit  à  un  de  ses  camarades  :  «  Malheu- 
reux !  qu'est-il  donc  arrivé  à  ta  peau?  Est-ce  qvie  le  fouet  a 
lancé  sur  toi  l'arme  de  ses  lanières,  et  t'a  ravagé  les  épaules?'^  » 

Contre  les  sévices  de  son  maître,  l'esclave  n'avait  qu'une 
ressource,  la  fuite.  La  guerre  lui  offrait  à  cet  égard  des  facilités 
dont  il  prolitait.  C'est  ainsi  que  pendant  l'occupation  de  Décélie 
par  les  Spartiates,  plus  de  vingt  mille  esclaves  athéniens  pas- 
sèrent à  l'ennemi  ^.  Mais,  même  en  temps  ordinaire,  beaucoup 
réussissaient  à  s'évader.  La  première  pensée  de  l'esclave  fugitif 
était  de  se  réfugier  dans  un  temple.  A  Athènes,  le  Théséion,  le 
sanctuaire  des  Erinyes,  l'autel  d'Athéna  Polias  étaient  pour  lui 
des   asiles  inviolables  ''^.    A   Andanie,    l'enceinte  du    temple   de 


1.  Ps.-Xénophon,  Gouv.  (les  Alhén.,  I,  10. 

2.  Aristophane,  Plulus,  21-23. 

3.  Lysias,  I,  18. 

4.  Théophkaste,  Caract.,  12. 
y.  Hérondas,  V,  lOetsuiv. 

6.  Aristophane,  Paix,  746-747. 

7.  Thucydide,  VII,  27.  Défection  analogue  de  trois  cents  esclaves  syracu- 
sains  (Polyen,  I,  43). 

8.  Plutarque,    Thésée,    36;    Schol.    d'Aristophane,    Chevaliers,    1312; 
Michel,  5o7  (BCII,  XIV,  p.  177,  Foucarl). 
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Déméter  ',  en  Sicile  le  temple  des  Dieux  Paliques  ^^  à  Gortyne 
plusieurs  lieux  sacrés,  jouissaient  du  même  privilège^.  Il  s'ins- 
tallait là  à  demeure,  peut-être  avec  la  faculté  d'y  faire  un  petit 
commerce  pour  vivre ^,  et  s'il  lui  répugnait  de  rentrer  chez  son 
maître  5^  il  pouvait  demander  que  celui-ci  le  cédât  à  autrui''.  Il  est 
douteux   que  la  vente  fût   alors  forcée;    mais  j'imag-ine   que  le 
maître  g-énéralement  s'v  décidait.  A  Andanie,  le  prêtre  appréciait 
les  griefs  de  l'esclave,  et  s'ils  ne  lui  paraissaient  pas  justifiés,  il 
le  restituait  à  son  maître'.  Parfois,  c'était  dans  un  endroit  quel- 
conque, par    exemple   dans  un  moulin,   que   l'esclave    allait    se 
cacher  ^,    ou   bien  encore   il   franchissait   la   frontière.    Souvent 
le  maître  courait  lui-même  à  sa  poursuite  ^.  S'il  ig-norait  le  lieu 
de  sa  retraite,  il  faisait  par  l'intermédiaire  du  crieur  public  une 
annonce    indiquant    le    nom,    le    sig-nalement,    le    costume    de 
l'esclave,  et  la  récompense  promise  à  qui  le  ramènerait  '".  Des 
gens  de  bonne  volonté  répondaient  souvent  à  cet  appel  ".  Nous 
avons  le  texte  d'un  décret  où  le  peuple  athénien  félicite  un  Chiote 
d'avoir   renvoyé   en  Attique    des    esclaves   marrons   qu'il    avait 
découverts  dans  son  île  '-.  C'était  de  la  part  d'un  Etat  un  acte  peu 
amical  que  d'accueillir  sur  son  territoire  les  esclaves  originaires 
d'im  Etat  voisin  :  tel  est  le  reproche  que  les  Athéniens  adres- 
sèrent à  Mégare  avant  la  guerre  du  Péloponnèse  '■\  Les  conven- 
tions diplomatiques  stipulaient  volontiers  l'obligation  réciproque 
de  repousser  les  fugitifs'^,  et  le  roi  de  Macédoine   Persée,' pour 
gagner  la  sympathie  des  Achéens,  ne  trouva  rien  de  mieux  que 

1 .  Michel,  694,  1.  80. 

2.  DiODORE,  XI,  89. 

3.  IJ,  I,  p.  449. 

4.  Hypothèse  de  Kôhler  (CIA,  II,  2,  p.  b24). 

5.  Quelques-uns  s'y  résignaient  (Euboulos,  fr.  129  Kock). 

6.  PoLLux,  VII  (d'après  Aristophane  et  Eupolis)  ;  Pldtarque,  Sur  la 
superstition,  4. 

7.  Michel,  694,  I.  82. 

8.  Plutarque.  Prôceptes  conjugaux,  41. 

9.  Démosthène,  LIX,  9. 

10.  Platon,  Protagoras,  2;  Xénophon,  Mémorahles,  II.  10,  1-2.  Un  papj'- 
rus  gréco-égyptien  du  Musée  du  Louvre  donne  une  idée  de  ces  annonces 
(Letronne,  dans  le  Journal  des  Savants,  1833,  p.  329). 

11.  Une  comédie  d'Antipliane  était  intitulée  Apa-£TaY'OYoç. 

12.  CIA,  11,281. 

13.  Thucydide,  I,  139, 

14.  Ihixl.,  IV,  118. 
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de  leur  rendre  ceux  qui  avaient  cherché  un  al)ri  dans  son 
royaume  ' .  On  devine  aisément  à  quelles  représailles  était  exposé 
le  pauvre  diable  qui  retombait  ainsi  sous  l'autorité  de  son  maître. 

A  l'époque  d'Alexandre,  le  Rhodien  Antiménès  eut  l'idée  de 
créer  une  sorte  d'assurance  contre  la  fuite  des  esclaves.  Moyen- 
nant une  prime  annuelle  de  huit  drachmes  par  tête,  il  s'engag-eait 
à  rembourser  le  prix  de  tout  esclave  qui  viendrait  à  s'échapper. 
Malgré  l'affirmation  contraire  de  l'auteur  qui  nous  fournit  ce 
renseig-nement,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  prix  fût  arbi- 
trairement fixé  par  le  maître,  lors  de  la  formation  du  contrat  ;  il 
devait  être  établi  d'un  commun  accord  par  l'assureur  et  l'assuré. 
L'opération  fut,  dit-on,  très  fructueuse  pour  Antiménès,  parce 
qu'il  eut  l'art  d'encaisser  les  primes  et  de  rejeter  sur  les  gouver- 
neurs des  provinces  le  paiement  des  indemnités  ~. 

Par  moments  l'irritation  des  esclaves  était  telle  qu'ils  se 
révoltaient  en  masse.  C'était  là  pour  eux  l'équivalent  de  nos 
grèves.  On  sait  que  les  Hilotes  furent  un  perpétuel  cauchemar 
pour  les  Spartiates,  qu'il  fallut  multiplier  les  précautions  contre 
eux,  et  que,  néanmoins,  ils  s'insurg-èrent  plus  d'une  fois  3.  Un 
historien  grec  relate  une  guerre  servile  qui  éclata  à  Samos,  et  qui 
aboutit  à  l'exode  de  mille  esclaves  ^.  Des  troubles  analogues 
agitèrent  la  ville  d'Argos  •'.  En  Sicile  et  dans  l'Italie  méridio- 
nale les  soulèvements  d'esclaves  étaient  continuels  '\  Si  le  récit 
du  Syracusain  Nymphodoros  sur  la  médiation  qu'aurait  exercée 
l'esclave  Drimakos  entre  ses  compagnons  et  les  propriétaires 
chiotes  mérite  peu  de  créance  ^,  il  est  permis  pourtant  d'en  con- 
clure que  les  habitants  de  l'île  avaient  tout  à  craindre  de  l'insu- 
bordination de  leurs  esclaves.  On  avait  adopté  à  leur  égard  «  un 
système  de  répression  sévère  ».  Aussi,  quand  les  Athéniens 
y  débarquèrent  en  il2,  ces  gens-là  «  désertèrent  en  foule,  et,  par 
leur  connaissance  des  lieux,  firent  un  mal  incalculable  ^  ». 
Apollodoros,  pour  s'emparer  de  la  tyrannie  à  Cassandra,  excita 

1.  TiTE-LivE,  XLI,  23. 

2.  Ps.-Ahistote,  Econom.,  II,  2,  3i. 

'■'>.  Wallon,  Histoire  de  l'eaclavage  dans  l'anli(/ui(é.  I,  p.  Ilo-IIG. 

4.  Malakos,  cité  par  Athénée,  VI,  p.  207. 

T).  Hérodote,  VI,  83. 

6.  Platon,  Lois,  VI,  p.  777  C  ;  DionouE,  XXXIV,  2  ;  Polyen,  I,  28  et  43. 

7.  Fragments   des    historiens  grecs,   II,     p.     378     (Miiller)  ;    Fustel    de 
Coulanges,  Questions  historiques,  p.  268. 

8.  Thucydide,  VIII,  40. 
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contre  la  bourgeoisie  les  esclaves  et  les  ouvriers  industriels  '. 
Lorsque  Aristonikos  revendiqua  le  royaume  de  Pergame,  les 
esclaves  se  joig-nirent  à  lui,  par  hostilité  contre  leurs  maîtres ~. 
En  Attique  même,  on  vit,  k  la  fin  du  second  siècle  av,  J.-C,  les 
esclaves  du  Laurion  massacrer  leurs  surveillants,  s'emparer  de  la 
forteresse  de  Sounion,  et  dévaster  pendant  longtemps  le  pays  3. 

((  L'homme,  disait  Platon,  ne  se  résigne  qu'avec  une  peine 
infinie  k  cette  distinction  d'homme  libre  et  d'esclave,  de  maître 
et  de  serviteur,  introduite  par  la  nécessité  ;  par  conséquent, 
l'esclave  est  une  possession  très  embarrassante  ^  »  On  voulait 
qu'ils  fussent  intelligents,  car  alors  ils  s'acquittaient  mieux  de 
leur  besogne  ;  mais  on  ne  voulait  pas  qu'ils  le  fussent  trop,  car 
celui  dont  l'esprit  était  supérieur  k  sa  condition  devenait  par  cela 
même  un  danger  ^  Pour  les  maintenir  dans  l'obéissance,  Platon 
n'aperçoit  que  deux  expédients.  11  faut  en  premier  lieu  éviter  de 
réunir  des  esclaves  de  même  race  et  de  même  langue;  sans  quoi, 
il  leur  est  facile  de  se  concerter  et  de  comploter  contre  leurs 
maîtres.  Il  faut  en  outre  les  bien  traiter,  ((  plus,  ajoute-t-il.  dans 
notre  intérêt  que  dans  le  leur  ».  «  Ce  bon  traitement  consiste  k 
ne  jamais  les  outrager,  et  k  nous  montrer,  s'il  est  possible,  plus 
équitables  envers  eux  qu'envers  nos  égaux.  »  En  revanche,  si 
l'esclave  a  manqué,  on  doit  le  punir,  et  non  par  une  simple 
réprimande,  qui  ne  ferait  qu'augmenter  son  insolence.  Il  importe 
de  lui  parler  toujours  sur  un  ton  de  commandement  et  de  ne  se 
laisser  aller  k  aucune  familiarité  ''.  Aristote  condamne  aussi  bien 
l'excès  d'indulgence  que  l'excès  de  sévérité.  Il  recommande 
d'avoir  pour  lui  des  égards,  quand  il  se  conduit  bien,  de  le  mieux 
nourrir,  de  le  mieux  vêtir,  de  lui  ménager  des  intervalles  de 
repos,  de  l'autoriser  k  avoir  des  enfants,  et  de  lui  proposer  comme 
récompense  suprême  la  liberté'. 

h'' Économique  de  Xénophon  prouve  que  ces  conseils  étaient 
suivis  par  les   gens   avisés  ;  car  le  tableau    qu'il  y  trace  de  la 

1.  POLYEN,  VI,  7,  2. 

2.  DiODORE,  XXXIV,  2,  26. 

3.  PosiDONios,  fr.  3S  (Mûller). 

4.  Platon,  Lois,  VI,  p.  777  B:  Af,Àov  6k,  ïr.v.or^  ojay.oXov  iaii  lô  ôpsjAixa 
av0po)7to?  xal  -pô;  ttjv  àvay/.aîav  oto'piatv,  -o  ooù'Àov  ic  cpy;»  ô'.opîîTtafia'.  /.al  IXsû- 
9£pov  xal  OETTiOTTiv,  oùôatjLw;  eù'yprjaTOv  îOeXîiv  iv/xi  te  xal  yi'yv^'^*'-  yaivî-at,  "/aXe- 

TIÔW   Bt]  tÔ  X"7]jJ.a. 

5.  Euripide,  fr.  49  (Didot). 

6.  Platon,  Lois,  VI,  p.  777  C  et  D. 

7.  Aristote,  Économ.,  I,  5. 
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maison  d'Ischomachos  n'est  pas  imaginaire.  Beaucoup  de  maîtres 
prenaient  au  sérieux  le  terme  de  ■iraîç  (enfant)  qu'ils  donnaient 
à  leurs  serviteurs  L  Ils  voyaient  en  eux  des  membres  de  la 
famille,  qui,  en  entrant  sous  leur  toit,  avaient  été  initiés  au 
culte  domestique-,  et  qui  méritaient  par  suite  quelque  considéra- 
tion. Ils  les  soignaient  avec  dévouement  en  cas  de  maladie;  ils 
pleuraient  leur  mort  comme  s'ils  avaient  perdu  un  parent-'.  Ils 
parvenaient  de  la  sorte  à  inspirer  un  réel  attachement  à  leur 
personnel,  et  Xénophon  nous  représente  lui-même  «  des  servi- 
teurs qui,  libres  de  chaînes,  consentent  à  travailler  et  à  rester  », 
tandis  que  certains  ne  cherchent  qu'à  fuir,  quoique  enchaînés''. 
Il  V  avait  sans  doute  des  natures  insensibles  même  aux  meil- 
leurs  procédés.  Mais,  par  contre,  il  n'était  pas  rare  qu'un  esclave 
acceptât  docilement  la  situation  qui  lui  était  faite,  et  pourvu  que 
le  joug  fût  tolérable,  la  plupart  s'y  pliaient  sans  trop  regimber. 
L'esclavage  est  tellement  éloigné  de  nos  mœurs  qu'il  nous  est  à 
peu  près  impossible  de  nous  le  figurer  autrement  qu'avec  un 
cortèffe  de  violences  et  de  haines.  Ces  violences  et  ces  haines 
étaient  assurément  très  communes  dans  l'antiquité  hellénique. 
Mais  peut-être  l'étaient-elles  moins  qu'on  ne  pense  ,  car  l'escla- 
vage ne  choquait  alors  personne,  et  l'on  sait  qu'une  institution 
est,  ou  (ce  qui  revient  au  même)  paraît  d'autant  plus  oppressive 
qu'elle  est  plus  contestée. 

1.  Hermann-Blimner,  Griechische  Pi'ivafallerthumer,  p.  82,  note  3. 

2.  Démosthène,  XLV,  74;  Suidas,  Ka-a/ûaijLaTa  ;  Schol.  d'Aristophane, 
Plutus,  768. 

3.  XiÎNOPHON,  Mémorables,  II,  4,  3. 

4.  /f/.,  Econom.,  III,  4. 
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Dans  quelques  cités  grecques  on  réservait  tout  le  travail 
industriel  aux  esclaves.  Tel  était  le  cas  dEpidamne,  où  les  arti- 
sans étaient  des  esclaves  de  l'Etat.  Plusieurs  réformateurs  incli- 
nèrent vers  ce  sj^stème.  Aristote  nous  signale  en  particulier  un 
certain  Phaléas  de  Chalcédoine,  qui  voulait  monopoliser  entre  les 
mains  des  esclaves  publics  toutes  les  professions.  Peut-être 
l'Athénien  Diophantos  eut-il  la  même  idée  au  iv''  siècle'.  Mais 
ce  n'étaient  là  que  des  fantaisies  sans  portée  pratique.  On  verra 
plus  loin  que  la  main-d'œuvre  libre  avait  une  grande  extension 
dans  le  monde  hellénique,  et  que  si  les  esclaves  prenaient  une 
larg-e  part  à  la  production  industrielle,  ils  étaient  loin  de  l'acca- 
parer toute  entière. 

Ils  avaient  d'abord  leur  place  marquée  dans  le  service  domes- 
tique. 

II  existait  des  maisons  où  les' esclaves  préparaient  tous  les 
objets  d'alimentation.  Des  femmes  broyaient  le  blé  dans  un 
mortier  à  l'aide  d'un  pilon,  ou  bien  s'occupaient  à  le  moudre  "'. 
Dans  un  mime  d'Hérondas  une  esclave  va  emprunter  le  moulin 
à  farine  du  voisin,  pour  ne  pas  user  le  sien  ^.  Lysias  mentionne  un 
individu  qui  menace  sa  bonne  de  lui  administrer  une  forte  correc- 
tion et  de  l'envover  ensuite  au  moulin  ''.  Ce  travail  était  si 
pénible,  qu'on  l'inflig-eait  comme  punition  aux  esclaves  vicieux'. 

1.  AnisTOTE.  Poliliquo,  II,  4,  13:  *i)aiVcTX'.  (Phaléas)  o'  r/ tt,:  vo;j.o6xcj;'a;  y.x-y.'j- 

zïuâÇojv  Tf|V   -('iK'.'i   ;j.'./.oâv,  £'.'  y'  0'-  T£/vTTa'.  -âvTî:  oripLO-j'-Oi  "i^ovrat 'AÀa    v.-i^ 

os;  OT'xoi'.ojt  v.'ii.'.  toj:  -.'x  xotvà  ÈoYaKoaivo-j;,  est  /.x6â-£0  iv  'E~iox|xvto  t£ ,  zal 
A'.oçavTo:  -'r.i  /.aT£crx.£ja^£v  'A6r;vr|at,  tojtov  £/£'.v  tÔv  Tpo'-ov.  Xénophon  exacjcre 
quand  il  dit  ([u'à  Sparte  los  métiers  industriels  étaient  défendus  aux  hommes 
libres  (Gouv.  des  LacMémon,  VII,  2).  Ils  étaient  permis  aux  périèques. 

2.  Voir  p.  02. 

■     3.  Hkrondas,  VI,  81-84. 
4.  Lysi.\s,  I,  18. 
0.  Dk.mostiiène,  XLV,  33. 
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On  avait  soin  de  leur  appliquer  une  sorte  d'entrave  qui  les  empê- 
chait de  porter  à  la  bouche  leurs  mains  pleines  de  farine'. 

C'étaient  aussi  des  esclaves,  principalement  des  femmes,  qui 
fabriquaient  le  pain  et  faisaient  la  cuisine-.  Un  auteur  ancien 
prétend  que  les  esclaves  cuisiniers  étaient  inconnus  en  Grèce 
avant  l'époque  macédonienne  ^  Nous  savons  pourtant  qu' Alcibiade 
en  avait  déjà  un  à  la  fin  du  v*'  siècle,  et  que  Denys  le  tyran  en 
acheta  un  autre,  originaire  de  Sparte^;  mais  ces  exceptions 
étaient  rares.  Plus  tard,  quand  le  goût  du  luxe  se  fut  répandu, 
les  riches  s'habituèrent  à  avoir  chez  eux  un  chef  de  condition 
servile.  Tel  fut  le  célèbre  Moschion ,  cuisinier  de  Démétrios  de 
Phalère.  Son  maître  lui  abandonnait  les  reliefs  de  ses  repas,  et 
avec  cela  il  se  faisait  de  si  beaux  revenus  qu'il  put,  en  deux  ans, 
acquérir  trois  maisons  de  rapports  Un  si  gros  personnage  devait 
avoir  sous  ses  ordres  de  nombreux  auxiliaires ,  tous  esclaves 
comme  lui. 

L'industrie  du  vêtement  réclamait  dans  les  grandes  maisons 
une  multitude  de  bras.  Une  bonne  ménagère  passait  une  partie 
de  son  temps  à  liler,  à  tisser  et  à  broder.  Mais  elle  n'était  pas 
seule  à  travailler  ;  elle  se  faisait  aider  par  ses  esclaves.  Cet  usage 
remontait  à  une  antiquité  très  reculée ,  ainsi  qu'il  résulte  des 
poèmes  homériques,  et  il  ne  disparut  jamais  en  Grèce.  La  mère 
de  Jason  de  Phères  avait  des  servantes  habiles  dans  l'art  de  la 
broderie  et  du  tissage  •'.  Dans  Y  Economique  de  Xénophon, 
Ischomachos  se  félicite  d'avoir  épousé  une  femme  qui  a  appris 
dans  sa  famille  <(  la  manière  de  distribuer  la  tâche  aux  fileuses  »  ; 
et  parmi  les  recommandations  qu'il  lui  adresse  figure  celle-ci  : 
«  Quand  on  aura  apporté  de  la  laine,  tu  auras  soin  qu'on  l'emploie 
à  confectionner  des  vêtements  "'  ». 

Si  l'on  ajoute  les  valets  de  chambre  et  les  valets  de  pied,  les 
femmes  de  chambre,  les  suivantes,  les  cochers,  les  nourrices  et 

1.  PoLLux,  VII,  20;  EusTATHE,  Iliade,  XXII,  467. 

2.  Xénophon,  Econom.,  X,  10;  Théophraste,  Caract.,  4. 

3.  Athénée,  XIV,  p.  6r)8  F  :  AoùXoi  o"  ô'io-o'.ol  -aofîÀOov  O-o  -of.h'ov  Ma/.î- 


odvoiv . 


4.  Plutarque,  Alcibiade,  23;  Insliluta  laconica,  2. 

5.  Athénée,  XII,  j).  542  F".  * 

6.  PoLYEX,  VI,  1,  4  :  0cGx-atva;  oaat  TZO'.xt'Xr,?  xal  noXjTsXouç  iaÔr^io;  ÈjxTrstptav 
y.%1  zv/j/r,'/  zlyo^.  VI,  1,  o  :  Tr,v  [xr^-içoL  h  toï;  biwa'.  tt^ç  TaXaT'.O'JOyi'a;  twv  Osca- 
-aivwv  è:c'.;j.cXo[jL£vr]v. 

7.  Xénophon,  Économ.,  VII,  6  :  'Ewpaxuîa  b>;  ïo-(x  taXâaia  ôcpa-aivai?  8îôo- 
lai.  VII,  36  :  Kal  OTav  è'pia  eîaêvayO^  aot,  È-'.u.£Xr,Tiov  o'-wç  oie  ôeï  î[j.(XT'.a  yi^v'^i'*'' 
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les  pédag-og^ues,  on  aura  une  idée  de  la  diversité  des  fonctions 
dévolues  aux  esclaves  dans  les  familles  riches.  «  Use  des  esclaves 
comme  des  membres  du  corps,  un  pour  chaque  chose  »,  disait 
Démocrite  ',  et  beaucoup  mettaient  cette  maxime  en  pratique.  De 
là  un  g^aspillage  extraordinaire  de  main-d'œuvre.  Le  Phocidien 
Mnason  ne  possédait  pas  moins  de  mille  esclaves  2.  Le  Sybarite 
Smindyridès  en  amena  autant  à  la  cour  du  tyran  de  Sicyone 
Glisthène-^.  Platon  parle  d'individus  qui  en  ont  cinquante  et  plus, 
mais  sans  spécifier  de  quelle  catég-orie  d'esclaves  il  s'agit^. 
Aristote  était  d'avis  «  qu'un  grand  nombre  de  valets  servent 
quelquefois  moins  bien  qu'un  nombre  moindre  ••  »,  et  pourtant  il 
avait  neuf  esclaves  des  deux  sexes,  outre  les  enfants".  Platon 
alïranchit  une  femme  par  testament,  et  laissa  quatre  esclaves  à 
ses  héritiers  '.  Théophraste  en  affranchit  cinq,  dont  trois  immédia- 
tement, et  deux  après  un  délai  de  quatre  ans  ;  il  en  légua  trois 
autres,  et  il  prescrivit  de  vendre  le  neuvième^.  Le  philosophe 
Straton  en  énumère  sept  dans  l'acte  qui  énonce  ses  dernières 
volontés  9,  et  Lykon  en  nomme  douze  dans  le  sien  '•'.  L  opulent 
Midias  avait  une  foule  de  servantes,  et  quand  il  allait  se 
promener  à  l'Ag-ora,  il  était  escorté  de  trois  ou  quatre  valets  de 
pied".  Un  client  de  Lysias,  qui  n'avait  qu'un  enfant  nourri  par 
sa  femme,  entretenait  peut-être  chez  lui  une  cuisinière,  une  bonne 
et  une  femme  de  chambre  '-.  Ciron,  dont  toute  la  fortune  montait  à 
une  vingtaine  de  mille  francs,  plus  de  l'arguent  placé,  avait  à  peu 
prèsleinême  personnel'^.  Démosthène signale  un  Athénien  pourvu 
d'un  esclave  mâle  et  de  deux  sortes  de   servantes,  les  unes  qui 

1.  Stobée,    LXII,    4'j   :   Oly.hr^'jv^  w;   tj.ip£ai  toj  iy.r['JiOi   "/pw,  àX/,eo  7:poç  aXXo. 

2.  TiMÉE,  fr.  07. 

3.  Atiiénéi:,  VI,  p.  273  B. 

4.  Platon,  W' publique,  IX,  p.  578  D. 

î).  AiusTOTE,  Politique,  II,  1,  10  :  'Ev  Taï?  oîxeitx.aï;  ota^oviai;  oî  koWo\ 
G£pa;:ovu£;  âvi'oTE  "/îîpov  •j;:cpT,-oCi'at  twv  sXaTTo'vojv. 

6.  DioGÈNE  Laërce,  V,  1,  11  et  suiv. 

7.  A/.,  III,  42-43. 

8.  V,  2,  54-55. 

9.  V,  3,  62  et  suiv. 

10.  V,  4,  72  et  suiv. 

11.  DÉMOSTHÈNE,  XXXI,  157  et  159. 

12.  Lysias,  I,  9.  La  OspaTiaiva  (jui  va  au  marché  paraît  distincte  de  la  Ospâ- 
rtatva  qui  garde  l'enfant  (11)  et  de  la  jLa'.S-'axrj  (12).  La  chose  pourtant  n'est 
point  certaine,  quoi  qu'en  dise  M.  Wallon  (I,  p.  239). 

13.  IsÉE,  VIII,  35  :  Ayo  SspaTzaîva;  xai  Tîatoisy.rjV. 
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travaillaient  au  premier  étag-e,  les  autres  qui  étaient  occupées  au 
rez-de-chaussée  '.  Un  texte  de  Lysias  prouve  combien  lusage  des 
esclaves  domestiques  était  g-énéral.  Un  homme  se  défendait  en  ces 
termes  contre  une  dénonciation  de  ses  gens.  «  La  cause  présente 
est  commune  k  tous  les  habitants  de  la  cité.  Je  ne  suis  pas  seul 
à  avoir  des  serviteurs  ;  tous  en  ont  aussi,  qui  songeront  à  mériter 
la  liberté,  non  par  de  bons  offices  rendus  à  leurs  maîtres,  mais 
par  des  calomnies  dirigées  contre  eux  '  ».  Il  fallait  être  bien  pauvre 
pour  se  servir  soi-même,  etlon  voyait  des  individus  dans  l'embar- 
ras s'offrir  le  luxe  d'un  ou  de  plusieurs  esclaves  '^.  Le  faux  ménage 
composé  de  Stéphanos,  de  Néaera  et  de  trois  enfants  de  celle-ci 
avait  besoin  d'un  domestique  mâle  et  de  deux  servantes,  quoi- 
qu'il vécut  dans  la  gène  ^.  Xénophane  de  Golophon  se  plaignait 
de  ne  pouvoir  nourrir  ses  deux  esclaves,  et  pourtant  il  ne  son- 
geait i^as  à  s'en  débarrasser  -^  Dans  le  Pliifus  d'Aristophane, 
Chrémvlos  dit  qu'il  est  pauvre  et  malheureux  ;  et  à  qui  le  dit-il  ?  à 
Carion,  un  de  ses  serviteurs  ^'. 

Les  actes  d'affranchissement  qui  nous  sont  parvenus  en  si  grande 
abondance  ne  nous  apprennent  rien  sur  le  nombre  des  esclaves 
qu'on  employait  dans  chaque  ménage  ;  ils  ne  nous  fournissent 
d'utiles  données  que  sur  la  proportion  des  deux  sexes.  C'est  ainsi 
que  dans  le  recueil  de  Wescher  et  Foucart  on  relève  les  noms 
de  deux  cent  quatre-vingt-deux  femmes  contre  cent  soixante- 
dix-huit  hommes^.  Dans  une  autre  collection  de  documents  simi- 
laires on  compte  trente-trois  hommes  et  soixante-cinq  femmes '^. 
Ces  chiffres  confirment  en  gros  les  témoignages  des  auteurs, 
sauf  qu'ils  réduisent  la  prépondérance  attribuée  par  ces  derniers 
à  l'élément  féminin. 

1.  Démosthène,  XLVII,  52  :  riaioa  S'.âzovov.  o3  :  Toj;  oI/Axt.;.  'jC  :  Aï  aàv 
aXXai  0£pflc;:atvat  iv  tû  -ypyw  Tjaav. 

2.  Lysias,  V,  5  :  "A?iov  oi  [xoi  oo/.v.  slvat  ou  to'jtmv  lotov  fjyïï'jOat  xôv  àvwvx, 
àXXà  xoivov  à-âvTfov  toiv  Iv  T^  tzo'Xîi'  oj  yàp  tojto'.;  [J.ovoi;  iWi  0£pâ-ovT3;,  àXÀà  ■/.%<. 
ToT;  aXXot;  à-aaiv. 

3.  Aristote,  Politique^  VII,  ;i,  13  :  Toî;  yàp  àjzo'poi;  àvséyzT;  /pfjaGa'.  /.a! 
Y'jvai?'.  y.al  t.t.'.'jVi  wd-jp  àx.oXoûOot;  oià  t/jv  àoojXtav.  Dion  Chrysostome,  XV, 
p.  264  (Dindorf). 

4.  Démosthène,  LIX,  42. 

5.  Plutarque,  Apophthpçjmes  des  rois,  Hiéron,  4. 

6.  Aristophane,  Plutus,  26-29. 

T.  Je  laisse  de  côté  trenle-({uatrc  enfants. 

8.  BCII,  XXII,  p.  9  et  suiv.  Il  y  a  de  plus  quatorze  petits  garçons  et  dix- 
neuf  petites  filles. 


I2()        I.A    .MAl.N-l)"ii:UVIiE    I.NDISTKIELLK    DANS    l'aNCIENM-;    (iRKCE 

Le  maître  déléguait  habituellement  à  sa  femme  ladministra- 
tion  de  sa  maison  K  C'était  elle  par  conséquent  qui  dirigeait  ses 
esclaves,  soit  seule,  soit  avec  le  concours  d'un  intendant  ou  d'une 
gouvernante  2.  Presque  toujours  ceux-ci  étaient  eux-mêmes  des 
esclaves  3,  d'abord  parce  qu'ils  inspiraient  ainsi  plus  de  confiance, 
et  en  outre  parce  que  les  personnes  libres  avaient  quelque  répu- 
gnance pour  ces  sortes  de  fonctions  '*.  La  maitresse  du  logis 
devait  donner  l'exemple  de  l'activité.  On  voulait  qu'elle  se  levât 
la  première,  à  la  pointe  du  jour,  et  qu'elle  éveillât  tout  son  monde  •', 
qu'elle  eût  l'œil  à  la  boulangerie,  à  la  cuisine,  aux  provisions, 
à  l'atelier  de  tissage,  qu'elle  s'assît  au  milieu  de  ses  servantes 
pour  participer  à  leur  besogne  •'. 

Parfois  on  achetait  des  esclaves  déjà  expérimentés.  Quand  on 
les  recevait  un  peu  novices,  on  était  obligé  de  les  former  soi- 
même.  Quelques-uns  les  envoûtaient  peut-être  en  apprentissage. 
Aristote  cite  notamment  un  Sjracusain  qui  se  chargeait  de  leur 
enseigner  à  prix  d  argent  tous  les  détails  du  service  domestique  ^. 
Dans  une  comédie  intitulée  AcjXooioâffy.aAoç,  Phérécrate  mettait 
en  scène  un  individu  qui  initiait  les  esclaves  aux  secrets  de  l'art 
culinaire'^.  Mais  c'est  surtout  dans  la  maison  du  maître,  et  par 
ses  soins,  que  l'esclave  apprenait  son  métier.  Parmi  les  occupa- 
tions qu'Ischomachos  conseille  à  sa  femme,  il  indique  celle  qui 
consiste  à  faire  d'une  débutante  une  bonne  ouvrière  '■^.  La  femme 
d'ailleurs  avait  la  faculté  d'appeler  à  son  aide  pour  cette  partie 
de  sa  tâche  les  personnes  préposées  à  la  surveillance  de  son  inté- 
rieur, ou  encore  un  de  ses  atfranchis  '",  ou  même  les  meilleurs  de 
ses  esclaves.  En  vovant  leurs  camarades  à  l'œuvre,  les  serviteurs 
acquéraient  la  pratique  de  leur  profession. 

1.  Platon,  Ménon,  .3  ;  Xénophon,  Écononi,  VII,  22. 

2.  Intendant  de  Périclès  (Plut.,  Pér.,  16).  Gouvernante  d'Ischomachos 
(Xén.,  Écon.,  IX,  11). 

3.  Aristote,  Econoin.,  I,  5,  1  :  AojXrov  el'ôrj  Suo,  ir.l-rjor.o;  y.al  lo-^i-^r^ç. 

4.  Xénophon,  Mémorables,  II,  8. 

K,  Platon,  Lois,  VII,  p.  808  A  ;  Aristophane,  Lysistrata,  18;  Esope,  110; 
Hérondas,  VIII,  1  et  suiv. 

G.  Xénophon,  Econnin,  VII,  35-36  ;  X,  10. 

7.  Aristote,  Politique,  l,  2,  22:  'Ex£ÏY«p  Xa|jL6ocv(ov  xt;  ixtiOôv  lôi'oxay.s  tx  =yx'j- 
xXia  5taxovrj[j.aTa  toÙç  -aïoaç.  Galien,  ProlrepL,  6  ;  Toù;  [isv  oty.ÉTaç  èxoioâa- 
xovTai  TÉyva;  Tzi^TzokM  JioXXây.i;  s!;  aùtoù;  àpyûptov  àvaXtaxovTe;. 

8.  Phérécrate,  fr.  45  Kock. 

9.  Xénophon,  Econoni.,  VII,  41  :  'Or.''j-%'/  àvE^T'.atrJaova  taXa^ia;  XaSouaa 
È-i'îTrJij.ova  "oirjarj;. 

10.  WF,  213,  239. 
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Mais  ce  qui  primait  tout,  c'était  réducation  de  la  gouvernante 
et  de  l'intendant.  11  est  vrai  qu'à  examiner  les  vertus  qu'on  exi- 
«^eait  d'eux,  il  était  dilïicile  d'en  trouver  qui  fussent  pleinement 
satisfaisants.  Xénophon  recommande  d'établir  comme  •  gouver- 
nante «  celle  qui  paraîtra  le  moins  portée  à  la  gourmandise,  à  la 
boisson,  au  sommeil,  à  la  fréquentation  des  hommes,  qui  de  plus 
aura  une  excellente  mémoire,  et  qui  sera  capable  soit  de  prévoir 
les  punitions  que  lui  vaudra  sa  négligence,  soit  de  songer  aux 
movens  de  plaire  à  ses  maitres  et  de  mériter  leur  considération  ». 
Les  maîtres,  ajoute-t-il,  gagneront  son  alfection  en  l'associant  à 
leurs  joies  et  à  leurs  peines  ;  ils  l'intéresseront  à  l'accroissement 
de  leur  fortune,  «  en  la  tenant  au  courant  de  leur  position  et  en 
partageant  leur  bonheur  avec  elle  »  ;  enfin  ils  développeront  en 
elle  le  sentiment  de  la  justice,  «  en  plaçant  l'homme  juste  fort 
au-dessus  de  l'homme  injuste,  et  en  montrant  que  le  premier  vit 
plus  riche  et  plus  indépendant  que  l'auti^e  '  ».  Quant  à  l'inten- 
dant, il  faut  qu'il  soit  intelligent,  honnête,  soigneux,  dévoué, 
rompu  à  son  métier,  et  qu'il  ait  de  l'autorité.  Il  n'est  pas  mauvais 
qu'il  aime  l'argent,  car  alors  on  aura  prise  sur  lui  ;  mais  il  ne  doit 
j)as  être  ivrogne,  dormeur  ou  sensuel  '.  Des  gens  si  heureusement 
doués  passaient  pour  être  de  véritables  trésors  ■',  et  les  maîtres 
s'inspiraient  le  plus  possible  de  cet  idéal,  lorsqu'ils  dressaient 
leur  personnel. 

Une  autre  catégorie  d'esclaves  était  celle  des  esclaves  indus- 
triels. Quand  les  auteurs  nous  signalent  un  atelier,  ils  nous  le 
représentent  en  général  peuplé  d'esclaves.  Dans  les  Mémorables, 
Xénophon  nomme  vm  meunier,  un  boulanger  et  des  tailleurs 
mégariens  et  athéniens,  qui  font  travailler  chez  eux  des^ouvriers 
achetés  en  pays  étranger ''.  Gonon  occupait  des  esclaves  passe- 
mentiers et  des  droguistes^;  Léocrate  et  Sophillos,  le  père  de 
Sophocle,  des  esclaves  forgerons'^;  Théodoros,  le  père  d'Isocrate, 


1.  Xénophon,  Econom.,  IX,  11-13. 

2.  Ihid.,  XII-XIV. 

3.  Ibid.,  XV,  1  :  Ilâvj  [xo:  oo/.sT  rfir,  -oXXoO  av  ol^'.o;  dva-.  ï-îtfono;  ('>v 
voiouTo;.  L'auteur  dit  ailleurs  (VII,  41)  qu'une  gouvernante,  telle  qu'il  la 
dépeint,  est  zxvto;  à^-'a. 

4.  Xénophon,  Mémorables,  II,  7,  6  :  Outoi  tj.£v  -^èno  wvojijLEvot  papSâpo-j?  àv6poj- 
— O'j;  ï/O'jfj'.v  toTT'  àvayzarE'.v  ÈpyâtEjOa'.  a  y.aXw;  £/.='-. 

î>.  Démosthène,  XLVIII,  12. 

6.  LvcuRGUE,  Contre  Léocrate,  ÎJ8:  'Exi/triro  •/aXxo-cû-O'j;.  Vie  de  Sophocle, 
dans  Westermann,  p.  19o. 
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des  luthiers  '  ;  Cléainétos,  le  père  de  Cléon,  des  tanneurs  2.  Lysias 
et  son  frère  avaient  au  Pirée  une  manufacture  darmes  où  étaient 
réunis  cent  vingt  esclaves-^.  Démosthène  le  père  laissa  dans  sa 
succession  trente-deux  ou  trente-trois  armuriers  qui  lui  apparte- 
naient en  propre,  et  ving-t  ouvriers  en  meubles  qui  lui  avaient  été 
cédés  en  antichrèse '^.  Dans  le  \W  mime  d'Hérondas  le  cor- 
donnier Kerdon  a  treize  ouvriers  dont  on  ne  distingue  pas  au 
juste  la  condition,  mais  qui  paraissent  être  des  esclaves,  puisqu'il 
les  nourrit  et  qu'il  les  traite  brutalement  '.  Certains  concession- 
naires de  mines  exploitaient  leurs  parts  avec  leurs  esclaves.  Des 
débiteurs  donnent  hypothèque  à  leurs  créanciers  sur  des  ateliers 
situés  dans  la  région  du  Laurion,  en  y  englol)ant  les  esclaves 
([ui  les  garnissent  ''.  Dans  le  plaidoyer  de  Démosthène  contre 
Panténète,  il  est  question  d'esclaves  attachés  à  une  mine,  qui 
passent,  par  divers  contrats  de  vente,  entre  les  mains  de  plusieurs 
maîtres  successifs  '.  Une  inscription  nous  montre  des  esclaves  de 
l'iiitat  qui  exécutent  à  Eleusis  des  travaux  de  terrassement^,  et 
d'autres  qui  se  servent  d'outils  en  fer  qu'il  faut  aiguiser^.  Les 
agents  voyers  avaient  sous  leurs  ordres  un  personnel  «  d'ouvriers 
publics  »,  qui  étaient  apparemment  des  esclaves  "\  D'autres  étaient 
peut-être  emjjloyés  à  la  frappe  de  la  monnaie  '  ' .  Les  entrepreneurs 
possédaient  probablement  des  équipes  d'esclaves  qu'ils  mettaient 
sur  leurs  chantiers;  mais  les  comptes  de  dépenses  qu'on  a  retrou- 
vés ne  nous  disent  rien  là-dessus,  parce  qu'ils  se  contentent 
d'énumérer  les  sommes  payées  aiix  patrons,  sans  se  soucier  des 
gens  qu'occvipent  ces  derniers. 

1.  Denys  dHalicarnasse,  Sur  Isocrale,  \. 

2.  ScHOL.  d'Aristophane,  Chevaliers,  44. 

3.  Lysias,  XII,  Set  19. 

4.  Démosthène,  XXVII,  9, 

o.   Hérondas,  VII,  i't  :    TpU    y.%\   oi{y.'   o'./.îTa;  [ÎKJcjzw   (Grusius).   D'auCres 
éditeurs  lisent  :  o'.(r,x.ovoj;  ou   loyaTaç. 

6.  CIA,  II,  1104  :  "Oooi  zp-^a.'Jir^^'.o-j  -î-p7.iiv/oj  l-l  Àvsc'.  za-.  àvooa-oo(.)v.  1122 
et  1123. 

7.  Démosthène,  XXXVII,  4-5. 

8.  CIA,  II,  834  h  (add.),  col.  II,  I.  31  :  Koç-.voi  Tor(;)  or.uiocîîo'.?  àva/ùiax-.  (-0) 
'EXsy^ivtov. 

9.  Ibid.,   IV,    2,   83i   h,   col.    I,  1.    44    :   "0?('Jv)Tpa    (7:5r;o)o'j,    o)  o[  or.ao^'.O'. 
îpvârovTat. 

10.  Aristote,    Gouv.   des  Athén. ,   54   :    'Oooroioù;  -ivT£,  oU  -ç.oi-i-%/.-ï<. 
OT)(AOaîouç  IpY^Ta;  ï/o-ji'.  ta;  ôooù;  iz'.i/.Euâri'.v. 

11.  ScHOL.   d'Aristoph.\ne,   Guêpes,    1007    (d'après  Andocide).    Peut-Atre 
l'individu  était-il  un  comptable,  et  non  pas  un  ouvrier. 
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Il  n'était  pas  rare  qu'un  industriel  confiât  à  autrui  la  police  de 
de  son  atelier.  «  La  science  du  maître,  dit  Aristote,  consiste  dans 
l'usage  qu'il  fait  de  ses  esclaves.  Elle  n'a  rien  d'ailleurs  de  bien 
considérable  ni  de  bien  important;  il  suffît  de  savoir  prescrire  ce 
que  l'esclave  doit  savoir  accomplir.  Aussi  tous  ceux  qui  peuvent 
se  dispenser  de  cette  peine  en  donnent-ils  la  charg-e  à  un  inten- 
dant, tandis  qu'eux-mêmes  se  lancent  dans  la  politique,  ou  étu- 
dient la  philosophie'.  » 

Ces  régisseurs  étaient  d'ordinaire  des  esclaves  ou  des  affran- 
chis. Il  n'est  pas  sûr  que  Moschion,  l'esclave  du  droguiste  Conon, 
remplît  cet  office;  car  Démosthène  l'assimile  aux  autres  ouvriers, 
tout  en  déclarant  qu'il  était  très  avant  dans  les  bonnes  grâces 
de  son  maître,  et  qu'il  en  profitait  pour  le  voler''.  Mais  il  n'y  a 
pas  d'hésitation  possible  pour  Midas,  l'esclave  d'Athénogène. 
Celui-ci  avait  à  Athènes  une  parfumerie  oîi  il  vendait,  à  ce  qu'il 
send)le,  les  produits  de  son  industrie  en  même  temps  que  les 
articles  de  ses  confrères -^  Midas,  qu'il  y  avait  installé  à  sa 
place,  le  gérait  à  sa  guise.  11  engageait  les  dépenses,  encaissait 
les  recettes  et  contractait  des  emprunts,  mais  toujours  au  nom 
d'Athénogène,  à  qui  il  rendait  compte  tous  les  mois.  Quant  à  lui, 
il  n'encourait  de  ce  chef  aucune  responsabilité  propre.  Le  passif 
engendré  par  ses  opérations  retombait  sur  celui  dont  il  était  le 
préposé  ;«  et  cela  est  équitable,  remarque  Hypéride,  car  si  un 
esclave  a  fait  une  bonne  affaire  ou  que  son  industrie  marche 
bien,  le  bénéfice  en  revient  au  maître  ^.  »  Aussi,  lorsque 
Athénogène.  céda  son  fonds,  toutes  les  dettes  dont  Midas  l'avait 
grevé  incombèrent  à  l'acquéreur.  Le  père  de  Démosthène  avait 
dans  sa  fabrique  un  esclave  du  nom  de  Milyas.  Avant  de  mourir, 
il  l'affranchit  par  testament,  et  pendant  la  minorité  de  son  fils 
cet  individu  exerça  la  fonction  de  chef  d'atelier  sous  le  contrôle 
du  tuteur  Aphobos  •''.  Quand  Nicias  exploitait  lui-même  ses 
mines  du  Laurion,  il  avait  choisi  pour  commander  à  ses  esclaves 
un   intendant  qui  lui  coûtait  très  cher  '\    On  n'a  pas  rencontré 

i.  Aristote,  Polil.,  I.  2,  23  :  A'.o  oaoi;  Iço-Jiii  ar;  aÙTOJ;  /.azonxGav,  £7:(xf/or:o; 
XâaSavj'.  -aÛTrjv  -J]v  zvxr]'/,  tljzoI  oï  7:oXiTê'JOVTa'.  fj   ç;À03000j7'.v. 

2.  Démosthène,  XLVIII.  i4-io. 

3.  Sa  profession  est  appelée  une  Tiyyr^  (Hypéuide,  C.  Athénoyène,  XII,  1) 

4.  Ihid.,  X,    16-18    :    H'.-/.Ôt");'    /.aî    yap    (sav    -:    àylaGov    -pa^rji    y)    Èpyfa^jîjav 
£'jp(o)o(ij7xv  0  oo'jÀo:,  to)j  {■/.]i7.-r,[j.vjrrj  aùtov  ylOvctat. 

5.  Démosthène,  XXVII,  19,  22  ;  XXIX,  26. 

6.  Xénophon,  Méinor.,  II,  "l,  2  :  N'./.îa;  Hyî-y.:  ïr.'.ij-x-r^y  il;  tàpYjp^'*  -pîai- 
Ga'.  TaXâvio'j. 

Xn.  —  GuiRAii).  —  La  main-d'œuvre,  9 
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jiis(ju'ici  d'exemple  d'un  homme  libre  de  naissance,  qui  ait  joué 
un  rôle  analoj^ue  dans  un  atelier  privé'.  Mais  j'imagine  que 
l'épistate  des  esclaves  publics  mentionné  dans  une  inscription 
d'Eleusis  n'est  point  esclave,  puisqu'il  touche  un  salaire  journa- 
lier, au  lieu  d'être  simplement  nourri  comme  les  autres'-^.  Il  se 
peut  que  ce  soit  un  atlVanchi,  et  il  se  peut  aussi  qu'il  n'ait 
jamais  passé  par  la  servitude. 

Dans  ce  système,  le  produit  intégral  du  travail  de  l'ouvrier 
était  attribué  à  son  maître,  déduction  faite  des  frais  d'entretien '^ 
Mais  cet  avantage  était  compensé  par  de  graves  inconvénients. 
D'abord,  tant  que  l'esclave  était  jeune  ou  ignorant,  il  ne  travail- 
pas  ou  travaillait  mal,  et  dans  ce  cas  le  propriétaire  était  en  perte. 
En  outre,  cette  machine  humaine  se  détériorait  peu  à  peu  par 
l'usage,  et  après  un  certain  âge  chaque  jour  lui  enlevait  une  par- 
tie de  sa  force,  jusqu'au  moment  où  la  mort  venait  brusquement 
anéantir  le  capital  qu'elle  représentait.  Enfin  il  est  à  présumer 
que  l'industrie  traversait  en  Grèce,  comme  chez  nous,  des 
périodes  de  chômage.  L'industriel  n'avait  pas  alors  la  ressource, 
qu'il  a  aujourd'hui,  de  réduire  ou  de  licencier  son  personnel.  Il 
gardait,  au  contraire,  tous  ses  ouvriers,  par  conséquent  tous  ses 
frais,  et  il  continuait  de  déjjenser  pour  eux,  quand  ils  ne  lui  rap- 
portaient plus  rien. 

La  situation  d'un  industriel  possesseur  d'esclaves  était  donc 
sujette  à  des  risques  assez  onéreux.  De  là  la  coutume  qui  s'éta- 
blit de  louer  la  main-d'œuvre,  au  lieu  de  l'acheter.  Lorsqu'on 
manquait  de  bras,  on  les  empruntait,  pour  un  prix  déterminé,  à 
ceux  qui  en  avaient  trop.  Les  Grecs  ne  connaissaient  pas  les 
bureaux  de  placement;  mais  il  y  avait  dans  quelques  cités, 
notamment  à  Athènes,  un  endroit  spécial  où  se  tenaient  les 
hommes  libres  et  les  esclaves  en  quête  d'ouvrage  ;  c'est  là  que 
les  patrons  allaient  les  embaucher^.  De  cette  manière,  chacun 
pouvait  soit  faire  face  à  un  surcroît  accidentel  de  commandes, 
soit  même  suffire  à  son  travail  normal,  sans  affecter  la  moindre 
partie  de  son  capital  à  des  achats  d'esclaves.  Gela  rendait  la 
main-d'œuvre  servile   aussi  mobile   que  l'est  dans   les   sociétés 

1.  Dans  Xénophon,  Mém.,  II,  8,  3,  il  s'agit  d'un  chef  de  culture. 

2.  CIA,   IV,   2,    8.3i   b,  col.    I,   1.   40  :  Tpojjr)  OTjtjLoaîo^.  L.  41  :  'Emi^izri 
ûr,[j.oa;ojv  ijLiaOd;. 

3.  Aristote,  Econom.,  I,  T) ,  3  :  AojXio  ixiaOo;  tcoyr'. 

4.  Philochore,  fr.  73  (Millier);  Pollux,  VII,  133;  Anecdola  deBekker,  II, 
p.  212,  1.  12. 
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modernes  la  main-d'œuvre  libre,  et  cela  diminuait  dans  une 
forte  mesure  la  mise  de  fonds  nécessaire  à  quiconque  créait 
une  industrie,  ou  prenait  la  suite  d'une  industrie  déjà  créée. 

Un  ancien  observe  que  raftluence  des  étrangers  à  Athènes 
était  très  profitable  à  ceux  qui  avaient  une  voiture  ou  un  esclave 
de  louage  '.  ()n  louait  aux  particuliers  des  esclaves  cuisiniers'^, 
des  joueuses  de  flûte,  des  suivantes  -^  des  valets  de  pied  ^. 
Hypéride  cite  un  individu  qui  engagea  dans  les  mêmes  condi- 
tions des  matelassiers^.  L'esclave  d'un  pauvre  hère  dit  dans 
une  comédie  qu'il  va  chercher  à  l'agora  quelque  occupation 
lucrative".  Dans  les  Adelphes de  Térence  un  esclave  nourrit  à  lui 
seul  sa  maitresse  et  la  fille  de  cette  dernière  ',  peut-être  en  tra- 
vaillant au  dehors.  Ciron  laissa  plusieurs  esclaves  que  l'on  don- 
nait en  location  s.  Il  v  avait  dans  l'atelier  de  Démosthène  trois 
esclaves  de  Thérippide,  un  ami  de  la  famille  ''.  Les  salariés 
(ixwOwToî)  qui  apparaissent  plus  d'une  fois  dans  les  inscriptions 
ne  devaient  pas  être  tous  des  hommes  libres  ;  beaucoup  pou- 
vaient être  des  esclaves  loués  "J. 

Le  contrat  portait  tantôt  sur  des  esclaves  isolés,  comme  dans 
tous  les  cas  qui  précèdent,  tantôt  sur  l'ensemble  des  esclaves 
attachés  à  un  atelier,  et  alors  on  louait  avec  eux  l'atelier  lui- 
même.  C'est  ainsi  que  Phormion  fut  locataire  de  la  fabrique  de 
boucliers  de  son  ancien  maître  Pasion.  A  la  mort  de  celui-ci,  elle 
échut  à  son  fils  Apollodoros,  qui  l'afferma  à  son  tour^^.  Deux 
Athéniens,  étaient  propriétaires  '-  d'une  exploitation  minière 
garnie   de   trente  esclaves;  ils  louèrent  le  tout  à  Panténète, 

Quand  le  prix  de  location  se  confondait  avec   celui  de   l'im- 

1.  Ps.-Xénophon,  Gouv.  (les  a  thé  n.,  I,  17  :  El' -w  ÇcOyo;  r]  àvopatroôov  [itaOo- 
çopouv. 

2.  PosiDippos,  fr.  26  Kock. 

3.  TiiÉopHRASTE,  Cnract.,  11  et  22. 

4.  Eupoi.is,  fr.  159  Kock. 

5.  Hypéride  cité  par  Pollux,  VII,  191  :  'EjAtaSwaaTo  TuXucpatvTa;. 

6.  Ameipsias,  IV.  1  Kock  :  'Epj  o'  u»'j  -âtpâoiOfAa'  =•;  tt]v  àyopàv  ïpyov  XaÇciv. 

7.  Téhence,  A(lelj)hi,  481  :  «  Alit  illas,  lotus  omncm  familiain  sustentât.  » 
Wallon,  Hisl.de  l'esclavage,  I,  p.  250,  note  2. 

8.  IsÉE,  VIII,  35  :  'Avôpâ-oôa  [i.iaOoçopojv:a. 

9.  Démosthène,  XXVII,  20. 

10.  DI,  3385.  Cf.  Xénophon,  Mé/nor.,  III,  11,4:  Diogène  Laërce,  11,5,  31. 
(Ces  deux  textes  ne  sont  pas  bien  explicites.) 

11.  Démosthène,  XXXVI,  4,  11,  12,  35. 

12.  Ihid.,  XXXVII,  4-5. 
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meuble,  il  consistait  en  une  rente  analog'ue  à  un  loyer  ordinaire. 
La  fabrique  de  Pasion,  par  exemple,  était  louée  à  raison  d'un 
talent  par  an.  De  même  Panténète  versait  entre  les  mains  de  ses 
bailleurs  cent  cinq  drachmes  par  mois,  pour  un  capital  de 
lO.riOO  drachmes,  soit  un  intérêt  annuel  de  '\2°l^.  Lorsqu'au 
contraire  on  ne  louait  que  des  esclaves,  on  stipulait  une  rede- 
vance de  tant  par  jour  et  par  tête.  Mais  quel  que  fût  le  mode 
adopté,  tout  le  profit  était  pour  le  maître,  et  l'esclave  ne  recevait 
rien  sur  son  gain;  souvent  même  c'est  au  maître  qu'était  payé  le 
salaire.  Pour  établir  que  Kerdon  était  l'esclave  d'Aréthousios, 
Démosthène  se  borne  à  constater  qu'Aréthousios  encaissait  l'ar- 
gent gag-né  par  Kerdon'.  Les  esclaves  de  Thérippide  employés 
chez  Démosthène  ne  touchaient  pas  une  obole  ;  c'est  à  Thérippide 
que  leur  salaire  était  remis-.  Théophraste  cite  comme  un  trait 
d'avarice  le  fait  de  se  servir  en  voyage  des  esclaves  de  ses  amis, 
tandis  qu'on  loue  les  siens  pour  une  redevance  qu'on  s'approprie 
en  entier  3.  Dans  VAsinaria  de  Plante,  traduite  du  grec,  on  lit  ce 
bout  de  dialogue  :  «  L'esclave  Dromon  t'a-t-il  remis  son  salaire? 
—  La  moitié  seulement,  je  crois.  —  Et  le  reste?  —  Il  a  dit 
qu'il  le  donnerait  dès  qu'il  l'aurait  re(,'u.  On  le  lui  retient  pour 
garantir  de  l'achèvement  de  l'ouvrage^.  ;>  Au  salaire  s'ajoutaient 
parfois  les  frais  de  nourriture  ;  mais  cette  règle  souffrait  des 
exceptions^.  Enfin  le  preneur  devait  indemniser  le  bailleur,  s'il 
arrivait  que  l'esclave  loué  éprouvât  chez  lui  quelque  dommage  ". 
Cette  pratique  était  tellement  entrée  dans  les  mœurs  que  cer- 
tains individus  achetaient  des  esclaves  uniquement  pour  les  louer 
à  autrui;  on  plaçait  son  argent  sur  un  être  humain,  comme  sur 
un  champ  ou  une  maison.  Telle  est  la  spéculation  que  faisaient 
Ariston  et  Théomnestos  au  temps  d'Ilypéride".  Nicias  avait  au 
Laurion  mille  esclaves  qu'il  louait  au  Thrace  Sosias  pour  mille 
oboles  par  jour^.  Hipponikos  en  avait  six  cents  dont  le  rende- 

1.  Démosthène,  IJII,    20  :  Ilap'  oi;  to;vjv    EÎpyâ'jaTO  (Kerdon)  -o'j-otï,  toJ; 

2.  Ibid.,  XXVII,  20. 

3.  Théophraste,  Caract.,  30. 

V.  Plaute,  Asinaria,  441-443  :  «  Dromon  mercedem  rettulil  ?  —  Diniidio 
minus,  opinor.  —  Quid  relicuom  ?  —  Aibat  reddere,  quom  extemplo 
redditum  esset  :  nam  retineri,  ul  quod  sit  sibi  operis  locatum  ecficeret.  » 
Cl.  Télés  dans  Stobée,  V,  07  :  Où  ttjv  à^roçopàv  £ÙTCxy.T(o;  aoi  oiptu; 

5.  Xénophon,  Revenus,  IV,  14;  Théophraste,  22. 

(■>.   Démosthène,  LUI,  20;Xénophon,  ibid. 

7.  HvpÉRiDE,  fr.   l;i.')   (Didot). 

8.  Xénophon,  Revenus,  IV,  14. 


FORMES    DIVERSES    DU    TRAVAIL    SERVILE  133 

mont  quotidien  était  de  cent  drachmes.  Philomënidès  en  avait  trois 
cents  dont  il  retirait  cinquante  drachmes',  et  Xénophon  affirme 
que  le  nombre  était  considérable  des  mineurs  qui  se  trouvaient 
dans  ces  conditions  -.  C'est  ce  qui  lui  suî^g-éra  l'idée  d'un  plan  de 
réformes  qu'il  expose  longuement  dans  un  de  ses  traités.  Il  vou- 
drait qu'à  l'imitation  de  ces  capitalistes  l'Etat  athénien  acquît, 
non  pas  en  bloc,  mais  en  plusieurs  annuités,  dix  mille  esclaves 
qu'il  louerait  aux  concessionnaires  de  mines,  et  il  calcule  qu'il  y 
aurait  là  pour  le  Trésor  une  recette  supplémentaire  de  cent  talents 
par  an'\  Ce  conseil  ne  fut  pas  écouté,  en  raison  des  difficultés  de 
tout  g-enre  qu'il  soulevait,  et  dont  la  ji^ravité  avait  échappé  à  l'es- 
prit un  peu  chimérique  de  Xénophon.  Mais  il  montre  que  l'opé- 
ration était  fructueuse  pour  les  particuliers,  puisqu'il  se  flattait 
qu'on  fournirait  ainsi  des  ressources  à  l'État. 

11  y  avait  en  Grèce  des  gens  qu'on  appelait  -/«op'iç  c'.y.ouv-eç. 
L  expression  est  en  soi  un  peuobscin"e  ;  elle  désigne  simplement 
des  personnes  qui  habitent  hors  de  la  maison  de  leur  maître,  et 
on  l'applique  indilféremment  à  des  alîranchis  et  à  des  esclaves^. 
Parmi  les  esclaves  qui  étaient  dans  ce  cas,  je  signalerai  d'abord 
ceux  qu'on  envoyait  à  l'étranger  pour  quelque  opération  commer- 
ciale. Le  plaidoyer  contre  Phormion  en  cite  deux,  l'un  qui  résidait 
au  Bosphore  avec  l'associé  deChrysippe  et  qui  avait  qualité  pour 
toucher  les  fonds  dus  à  ce  dernier',  l'autre,  Lampis,  capitaine 
marchand,  qui,  tout  en  ayant  soin  des  affaires  de  Dion,  trafiquait 
pour  son  propre  compte  ''.  On  peut  ranger  dans  la  même  classe 
les  esclaves  qu'un  industriel  prenait  en  location,  non  à  la  journée, 
mais  pour  un  certain  temps,  et  qu'il  installait  à  demeure  dans  son 
atelier.  Il  en  était  ainsi  probablement  de  la  plupart  de  ceux  qui 
travaillaient  aux  mines  du  Laurion^.  Je  ne  parle  pas  des  vingt 
esclaves  qui  avaient  été  donnés  en  gage  au  père  de  Démosthène 
par  son  débiteur  Mœriadès,  et  que  son  fils  avait  sûrement  chez 


1 .  nrvcnus,  IV,   ta. 

2.  Ihid.,   16  :  XCiv  noÀÀoî  jit'.v  h/  "oT;  apyjc;;o'.:  ojT''):   :/.oîoo;j.£voi. 
'■).  Voir  tout  le  chapitre  IV  des  lîrvenus. 

t.  Anecdola  de  Bekker,  I,  p.  316  :  X'ooî;  oiy.QÛ'/Tî:'  o\  à-^XsûOcpot,  ir.û  /'mo:;, 
o'.x.où>Ti  Twv  àTTcXc'jOip'ij'jâvTfov,  r\  ooOao'.  /(op'.;  oîxouvTs;  Toiv  OîirroTwv. 
;■).  Démosthène,  XXXIV,  8  et  il . 

6.  Ihid.,    "i,   G,    10.    M,   Daresle    pense  ((ue  Lampis   était   peut-être    un 
affranchi.  Il  est  pourtant  appelé  oîy.ixr];. 

7.  Andocide  parle  d'un  individu  qui  va   toucher  la   redevance  due  à  un 
esclave  qu'il  possède  au  Laurion  (I,  38). 
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lui  ;  car  ils  étaient  censés  lui  appartenir,  tant  que  la  dette  n'avait 
pas  été  remboursée  ^ 

Faut-il  croire  que  les  Grecs  firent  un  pas  de  plus,  et  qu'ils 
allèrent  jusqu'à  autoriser  les  esclaves  à  former  des  espèces  de 
sociétés  coopératives  de  production?  A  la  campagne,  un  groupe 
d'esclaves  se  chargeait  parfois  de  moissonner  les  champs  d'un 
propriétaire,  ou  de  cueillir  ses  fruits,  ou  d'exécuter  pour  lui  quelque 
tâche  analogue.  Ces  marchés  étaient  toujours  conclus  par  l'inter- 
médiaire de  leur  maître;  mais  ce  n'était  pas  lui,  semble-t-il,  qui 
encaissait  le  prix  convenu  ;  les  esclaves  le  gardaient  pour  eux  en 
totalité  ou  en  partie  -.  Peut-être  procédait-on  de  même  dans  l'in- 
dustrie. Timarque  possédait  neuf  ou  dix  esclaves  corroyeurs,  qui 
lui  remettaient  journellement  doux  oboles  (0  fr.  32)  chacun,  savif 
le  chef  d'atelier  qui  en  versait  trois  (0  fr.  48)  -K  Comment  gagnaient- 
ils  cet  argent  ?  Il  est  possible  que  ce  fût  en  se  plaçant  chez  un 
patron  étranger,  et  alors  leur  condition  était  la  même  que  celle 
des  esclaves  de  louage.  Mais  il  n'est  guère  vraisemblable  que  ce 
patron  ait  pris  chez  lui  l'équipe  toute  entière  avec  son  contre- 
maître, et  il  paraît  plus  légitime  de  penser  que  ces  individus  tra- 
vaillaient librement  pour  le  public,  sauf  l'obligation  de  servir  à 
Timarque  une  rente  fixe.  J'incline,  pour  ma  part,  vers  cette  hypo- 
thèse, sans  me  dissimuler  les  difficultés  qu'elle  laisse  subsister. 
Comment,  par  exemple,  ces  esclaves  se  procuraient-ils  le  local 
nécessaire? En  louaient-ils  un  au  dehors,  ou  bien  demeuraient-ils 
chez  Timarque  en  lui  payant  un  loyer?  D'où  tiraient-ils  leurs 
avances?  Si  leurs  bénéfices  étaient  pour  eux,  qui  supportait  les 
pertes  ?  Une  seule  chose  dans  tout  ceci  est  certaine,  c'est  que 
leurs  opérations  engageaient  la  responsabilité  pécuniaire  de  leur 
maître,  puisqu'ils  n'avaient  eux-mêmes  aucune  personnalité 
civile.  Pour  se  couvrir,  il  avait  la  ressource  de  s'emparer  de  leur 
avoir,  dont  il  était  toujours  en  droit  l'uniquç  propriétaire.  Mais 


1.  DÉMOSTHÈNli,  XX VII,   24. 

2.  Démosthène,  lui,  21  :  'Or.rhi  yào  ol  avGp'ono'.  oZ-oi  [les  esclaves)  f] 
OTwWpav  TTptaivTO  y]  Oipo;  [j.icîOorvTO  zyJhpi'^%1  ^  àîXXo  xt  Ttov  ttîo'.  ysfopyiav  ïpyfov  àva'.- 
poïvTO,  'ApcOoûito;  (leur  maître)  fjv  6  f')vo'j[i.£voç  zal  tA'.aOo'jaevo;  uT^sp  aùiôiv.- 
L'autour  ne  dit  pas  qui  touche  l'argent,  et  son  silence  est  ici  fort  signifi- 
catif. 

3.  EscniNE,  I,  97  :  OixÉra?  orijjLtoupyo'jç  x^';  a/cuxoxojj.ixfjç  xi/vT);  èvvÉa  rj  Siy.a, 
lov  ÉV.a'Jxoî  xoûxo)  8û'  o^joXobi  ànoçopàv  ï?îp£,  ô  3'  f,ya[j.tov  xo'j  Èpyaaxrjpi'ou  Tpt(ô6oXov. 
Cf.  Télés  dans  Stobée,  XLV,  21  ;  Or/Axon  >xh  ot  x'j/ovxï;  a'jxoù;  xps'cpo'jcri,  y.aî 
jjlvtOov  XEAO'jat  fot;  zupîot^. 
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si  le  passif  était  supérieur  à  l'actif,  c'était  lui  ([ui,  de  ses  deniers, 
comblait  le  déficit.  Il  était  donc  fondé  à  contrôler  tous  leurs  actes 
dans  la  mesure  qu'il  lui  plaisait,  et  je  suppose  qu'en  somme  il  ne 
leur  laissait  cpi'une  liberté  fort  précaire.  D'ailleurs,  il  lui  était 
loisible  de  dissoudre  leur  société,  soit  directement  en  les  rappe- 
lant chez  lui  et  en  leur  ordonnant  de  cesser  leur  industrie,  soit 
indirectement  en  les  vendant,  comme  fit  Timarque  ^ 

On  désirerait  savoir  dans  quelle  proportion  les  esclaves  parti- 
cipaient au  travail  industriel.  Malheureusement,  pour  dresser  une 
pareille  statistique,  on  se  heurte  à  des  obstacles  insurmontables. 

Il  faudrait  tout  d'abord  déterminer  le  chiffre  de  la  population 
servile  dans  les  différents  Etats.  Or  nous  avons  vu  qu'on  n'a  le  plus 
souvent  abouti  sur  ce  point  qu'à  des  conjectures  2.  D'ailleurs,  en 
admettant  que  les  calculs  des  érudits  fussent  exacts,  il  resterait 
encore  à  rechercher  quels  étaient,  dans  cette  masse  d'individus, 
les  esclaves  d'industrie,  et  il  est  visible  que  dans  l'état  actuel  des 
documents  cette  cjuestion  ne  se  prête  à  aucune  réponse  précise. 

Voici,  à  mon  avis,  les  seules  conclusions  qu'ils  autorisent. 

Les  esclaA^es  n'étaient  jamais  patrons  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  fussent  toujours  ouvriers.  Beaucoup  étaient  «-érants,  contre- 
maîtres, chefs  d'atelier.  En  tant  qu'ouvriers,  ils  avaient  à  peu 
près  le  monopole  du  travail  des  mines.  Il  est  vrai  qu'on  aperçoit 
par  endroits  des  hommes  libres  occupés  à  l'extraction  ou  au  trai- 
tement du  minerai  ;  mais  ils  sont  en  très  petit  nombre,  et  la 
main-d'œuvre  ici  est  presque  entièrement  servile.  De  même,  ce 
sont  des  esclaves  que  les  auteurs  anciens  sig-nalent  dans  tous  les 
ateliers  dont  ils  parlent.  Est-ce  ou  non  l'effet  du  hasard?  Je  n'ose 
me  prononcer  là-dessus.  Par  contre,  il  n'y  a  point  trace  d'es- 
claves dans  les  comptes  de  travaux  publics,  à  moins  qu'ils  se  dis- 
simulent sous  la  qualification  un  peu  vague  de  salariés  ([x'.cOwtoi), 
ou  sous  un  nom  de  métier.  C'est  à  peine  si  l'on  constate  la  pré- 
sence d'esclaves  de  l'État  sur  un  chantier  d'Eleusis.  A  Athènes, 
ils  étaient  encore  employés  à  la  réparation  des  routes  et  à  la  fabri- 
cation des  monnaies.  Enfin,  dans  le  service  domestique,  il 
semble  que  toute  la  besogne  fût  faite  par  les  esclaves,  et  on  se 
rappelle  que  ce  service  avait  une  toute  autre  extension  que  chez 
nous.  Les  hommes  n'en  étaient  pas  totalement  exclus  ;  mais  on  j 
affectait  de  préférence  les  femmes. 

1.  EsciiiNE,  I,  99. 
Z.  Voir  p.   1 0.3-104. 
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LES  AFFRANCHIS 


L'État  usait  parfois  de  sa  toute-puissance  pour  affranchir  des 
esclaves  privés',  au  lieu  de  se   borner   à  aiîranchir  les  siens-. 
Telle  fut  la  récompense  octroyée  par  les  Athéniens  aux  esclaves 
qui  avaient  combattu  aux  îles  Arg-inuses"^.  Après  Chéronée,    on 
promit  vme  faveur  pareille  à  ceux  qui  contribueraient  à  la  défense 
nationale  ;  mais  la  prompte  signature  de  la  paix  empêcha  l'exécu- 
tion de  la  loi  '*.   Pendant  un  siège  qu'ils  eurent  à   soutenir,  les 
Rhodiens  firent  espérer  la  liberté  aux  esclaves  qui  montreraient 
le  plus  de  vaillance  •"'.  Justin  raconte  que  le  tyran  de  Syracuse 
Agathocle  enrôla  en  vue  d'une  expédition  contre  Carthage  tous 
les  esclaves  qui  avaient  1  âge  militaire,  après  leur  avoir  procuré 
la  liberté  ^.  Lors  de  la  lutte  suprême  des  Achéens  contre  Rome, 
Diaeos  leur  chef  prescrivit  aux  cités  de  la  ligue  de  choisir  chez 
elles  12.000  esclaves,  de   les  affranchir,  et   de   les   envoyer    en 
armes  à  Corinthe^.  D'après  Aristote,  les  Samiens,  pour  accroître 
le  nombre   des  citoyens  que  les  tyrans  avaient  par  trop   réduit, 
promurent  à  cette  dignité  tous  les  esclaves  qui  furent  capables  de 
verser  cinq  statères  par  tête  ^.  On  remarquera  que  ces  mesures 
furent  toujours  adoptées  dans  des   circonstances  critiques.   De 

\.  Voir  Alfred  Croiset,  De  l'affranchissement  des  esclaves  pour  faits  de 
guerre  [Mélanges  Weil,  p.  67-72). 

2.  Exemple  d'un  affranchissement  en  masse  des  esclaves  publics  : 
Michel,  518,  1.  26  (Pergame  en   133  av.  J.-C). 

3.  ScHOL.  d'Aristophane,  Grenouilles, 1H^.  Cf.  Xénopuon,  Helléniques,  I, 
6,  24.  Il  n'est  pas  sûr  que  la  même  chose  ail  eu  lieu  lors  de  la  bataille  de 
Marathon  (G.   Foucart,  De  liherloruni  condiliune  apud  Athcnicnscs,  p.  2). 

4.  Dion  Chrysosthome,  XV,  p.  265  (Dindorf). 

5.  DioDORE,  XX,  84. 

6.  Justin,  XXII,  4,  5. 

7.  POLYBE,   XL,  2,  3. 

8.  Aristote,  frag.  575  (Rose). 
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plus,  Diodore  alHrme  qu'à  Rhodes  on  eut  soin  d'indemniser  les 
propriétaires  qu'on  privait  ainsi  de  leurs  esclaves,  et  il  est  pro- 
bable qu'on  suivit  la  même  règ-le  dans  tous  les  cas  analogues.  Le 
maître,  d'ailleurs,  avait  la  faculté  de  renoncer  à  toute  compensa- 
tion pécuniaire.  On  a  dit  qu'alors  la  cité  lui  marquait  peut-être  sa 
reconnaissance  en  l'associant  à  l'acte  d'affi'anchissement;  mais  ce 
point  reste  bien  douteux  ' . 

En  temps  normal,  un  esclave  isolé  pouvait  acquérir  la  liberté, 
en  signalant  à  la  justice  l'auteur  d'un  crime  ou  d"un  délit. 
Quand  l'esclave  avait  témoigné  contre  l'inculpé,  l'accusateur, 
pour  prix  du  concours  qu'il  lui  avait  prêté,  l'arrachait  souvent 
à  la  serA'itude,  et  le  maître  n'avait  pas  le  droit  d'y  faire  obstacle. 
De  là  cette  réflexion  d'xVntiphon  :  «  Habituellement  on  donne 
de  l'argent  aux  dénonciateurs  libres,  et  la  liberté  aux  esclaves*.  » 
Parfois  c'était  de  la  loi  elle-même  que  l'esclave  recevait  la  liberté. 
Un  décret  de  Kéos  décide  que  tout  individu  qui  exportera  le  ver- 
millon de  l'île  ailleurs  qu'à  Athènes,  perdra  à  la  fois  le  navire  et 
la  cargaison;  le  dénonciateur  touchera  la  moitié  du  produit  de  la 
confiscation,  si  c'est  un  homme  libre,  et  il  sera  déclaré  libre,  si 
c'est  un  esclave  ^. 

Certains  actes  politiques  conféraient  à  l'esclave  le  même  avan- 
tage. Une  loi  d'Ilion  encourage  le  tyrannicide  en  ces  termes  : 
«  Si  le  meurtrier  est  un  esclave,  il  jouira  de  tous  les  droits  et  sera 
créé  citoyen.  La  cité  lui  allouera  trente  mines  le  jour  même  ou  le 
lendemain,  et,  sa  vie  durant,  une  drachme  par  jour  ^.  »  Peut-être 
des  dispositions  de  ce  genre  se  retrouvaient-elles  dans  les  autres 
législations  helléniques"'. 

A  part  ces  exceptions,  l'esclave  n'avait  à  attendre  sa  liberté 
que  du  bon  plaisir  de  son  maître.  On  s'est  demandé  s'il  ne  pou- 
vait pas  le  contraindre  à  la  lui  vendre,  quand  il  avait  de  quoi  la 
payer.  Mais  les  textes  sont  loin  d'avoir  cette  portée  ''.  Au  surplus, 
qui  aurait  empêché  un  maître  récalcitrant  de  se  soustraire  à  cette 

1.  CIGS,  III,  109  :  'O  oàao;  'EÀxtéojv  y.ot.1  MsvsxXEia  Aa[JL~p'ovo;  àsi^v-i  i/sj- 
Oepov  Stéfflavov  tov  ô'vxx  T.{ç/6)xz{po^/  ~it'.)Za.  A<x[J.:ip(o(voç).  G.  Foucart,  p.  10-11. 
M.  Dittenberger  suppose  que  le  peuple  d'Élatée  esl  intervenu  ici  pour  servir 
de  /.ûpto?  à  Mcnécléia,  qui  ne  devait  pas  avoir  de  parents. 

2.  Antiphon,  V,  33;  Lysias,  V,  ">;  VII,  10. 

3.  CIA,  II,  546,  I.  19-20. 

4.  IJ,  II,  p.  26. 

5.  G.  Foucart,  p.  9. 

G.  Plaute,  Casina,  206-208;  Dion  Chrysostome,  XV,  p.  265;  Beauchet, 
II,  p.  470-471. 
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obligation,  soit  en  élevant  ses  exigences  au-dessus  des  ressources 
de  l'esclave,  soit  en  s'appropriant  le  pécule  que  l'esclave  destinait 
à  son  rachat?  L'esclave  n'était  autorisé  à  secouer  le  joug  de 
son  maître  que  lorsqu'il  était  victime  de  vexations  intolérables. 
Pourtant,  même  dans  cette  extrémité,  il  ne  devenait  pas  libre  ; 
son  maître  était  simplement  forcé  de  le  céder  à  autrui  '. 

Quand  on  voulait  affranchir  un  esclave,  on  n'avait  qu'une  for- 
malité à  remplir,  c'était  de  déclarer  qu'on  l'affranchissait.  On 
faisait  cette  déclaration  oralement  ou  par  écrit,  et  il  n'était  pas 
rare  que  pour  plus  de  sûreté  on  y  associât  sa  femme,  ses  enfants 
ou  ses  héritiers.  Si  l'on  choisissait  le  premier  procédé,  on  mani- 
festait son  intention  en  public,  afin  que  les  témoins  fussent  aussi 
nombreux  que  possible.  Voilà  pourquoi  l'acte  était  fréquemment 
énoncé  devant  l'assemblée  du  peuple-,  devant  un  tri])unal3,  en 
plein  théâtre,  dans  les  jeux^,  ou  au  milieu  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse 5,  Mais,  en  général,  on  aimait  mieux  qu'il  laissât  sa  trace 
dans  une  pièce  authentique.  Tel  individu  consignait  dans  son  tes- 
tament le  nom  de  l'esclave  qu'il  gratifiait  de  la  liberté.  C'était  là 
une  pratique  si  commune  que  tous  les  philosophes  dont  Diogène 
Laërce  relate  les  dernières  volontés  eurent  soin  de  s'y  conformer. 
Parfois  l'afFranchissement  s'opérait  au  moyen  d'un  contrat  de 
vente,  conclu  non  pas  avec  l'esclave,  puisque  celui-ci  n'avait  pas 
de  capacité  juridique,  mais  avec  un  tiers  chargé  de  le  représenter; 
cette  personne  était  censée  acquérir  l'esclave  pour  soi  ;  mais  en 
réalité  elle  ne  l'acquérait  que  pour  lui  donner  aussitôt  la  liberté  •'. 
Ici  encore  la  teneur  du  contrat  fournissait  la  preuve  qu'il  y  avait 
eu  affranchissement. 

Ces  actes  n'étaient  pas  à  l'abri  de  toute  chance  de  destruction 
ou  d'altération,  et,  quand  un  accident  pareil  avait  lieu,  l'état  civil 
de  l'affranchi  était  fort  précaire.  Ainsi,  lorsque  les  tuteurs  de 
Démosthène  eurent  supprimé  le  testament  de  son  père,  il  dut 
s'appuyer  sur  le   témoignage  suspect  de  sa   mère  et  de  ses  ser- 

1.  Meikr,  Schomann  et  Lipsius,  Der  alUsc/ie  Process,  p.  623-627. 

2.  CIGS.,  III,  63  (Daulis),  12n  (Étalée). 

■\.   IsÉE,  fr.  62  (Didot)  :  'Ao£t!j.évov  èv  tw  or/.aaTr)pi(>). 

4.  t'scHiNE,  III,   41  :  FivofxÉvwv  yàp  tôiv  èv   aaxei  xpaywowv tive;  67:oxr]pu- 

fâijLEvot  Toù;  aOtiov  oixÉra;  àcpîsaav  àTisXEuôlpouç  ,  [j.aptupaî  -fjç  àTTEXe'jOsptaç  xoùç 
"EXXrjva;  7:o'.0'jix£vo'..  IGI,  III,  330  :  O'.'oe)  à-7;XEuOÉp'i)aa(v  toç)  auTwv  oixÉiaç 
(Kapv)E(ot?  Èv  -(01  àyw(vt).  DI,  4702.  A  Athônes  on  finit  par  défendre  d'inter- 
rompre de  la  sorte  les  représentations  dramatiques  (Eschine,  44). 

5.  Suidas,  Kpàxr];  c. 

6.  Sur  la  r.pimi  Ir,'  èXeuGep^x,  voir  G.  Foucart,  p.  14, 
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vantes  pour  élal)lir  que  resekive  Milyas  avait  été  réellement 
airranchi  par  le  défunt  K  II  y  avait  bien  une  manière  de  con- 
jurer cet  inconvénient,  c'était  de  rédiger  l'acte  en  plusieurs 
exemplaires  que  l'on  confiait  à  des  mains  différentes,  comme  fît 
Théophraste  pour  son  testament.  Mais  cette  précaution  semblait 
insutlisante,  et  on  fut  conduit  à  en  imag'iner  plusieurs  autres. 

La  plus  simple  consistait  à  g-raver  sur  la  pierre  la  déclaration 
du  maître;  c'était  aussi  la  ])lus  usuelle,  car  les  documents  de  cette 
espèce  abondent  dans  l'épig^raphie.  Parfois  l'acte  était  déposé 
dans  un  temple  et  confié  à  la  garde  du  dieu  '-.  Ailleurs  il  était 
remis  aux  magistrats  de  la  cité,  ou  même  passé  devant  eux-^.  On 
a  des  inscriptions  ofïîcielles  qui  énumèrent,  mois  par  mois,  des 
noms  d'alTranchis  accompagnés  du  nom  de  leurs  anciens  maîtres  ''. 
Dans  certains  pays  il  était  de  règle  que  l'esclave,  au  moment  de 
sa  libération,  versât  à  la  caisse  municipale  une  somme  fixe;  la 
mention  de  cette  recette  sur  les  registres  publics  attestait  le  chan- 
gement qu'avait  subi  sa  situation  '. 

La  Grèce  centrale  adopta  un  mode  d'afTranchissement  tout  à 
fait  original**.  Le  maître  cédait  l'esclave  à  une  divinité,  sous 
forme  d'offrande  ou  de  vente.  L'esclave  tombait  dès  lors  en  pos- 
session du  dieu  ;  il  était  qualifié  Itpôç,  et  il  semblait  se  confondre 
avec  les  hiérodules,  c'est-à-dire  avec  les  serviteurs  attachés  au 
temple.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  apparence.  Dans  le  contrat 
conclu  avec  le  dieu,  le  maître  avait  spécifié  qu'il  lui  abandonnait 
son  esclave,  «  pour  qu'il  fût  libre  »,  et  le  dieu  renonçait  immédia- 
tement à  son  droit  de  propriété.  Cette  combinaison  avait  l'avan- 
tage de  ménager  à  l'affranchi  la  protection  du  dieu,  et  d'assimiler 
à  un  sacrilège  toute  atteinte  à  sa  liberté. 

C'est  dans  les  inscriptions  de  Delphes  et  des  pays  voisins  qu'on 
aperçoit  le  mieux  comment  fonctionnait  cette  institution.  Le 
maître  se  rend  au  temple  qu'il  a  choisi  ;  là  il  vend  son  esclaA^e  au 
dieu,  et  le  prêtre  lui  en  délivre  le  prix.  Mais  dans  ce  marché  le 
prêtre  n'est  qu'un  intermédiaire,  et  l'argent  qu'il  verse,  il  l'a  reçu 

1.  Démostiiène,  XXIX,  23-26. 

2.  DI,  134G  et  suiv.  ;  American  Journal  nf  Archaehfjij,  XI,  p.  49. 

3.  CIGS.,  III,  37",;  AM,  VI,  p.  304. 

4.  DI,  1451  ;  AM,  XVI,  p.  50;  BCH,  XXI,  p.  160. 

5.  DI,  1448,  1449,  1430,  1461  ;  'AOf,va,  1893,  p.  483  et  484;  Museo  lialiano, 
III,  p.  692,  no  1.33. 

6.  On  le  retrouve  aussi,  mais  plus  rarement,  en  Laconie  (Michel,  1075, 
1076,  1077),  en  Messénie  (1388),  en  Élide  (1389)  et  en  Arcadie  (1390). 


I  iO         LA  MATN-d'œLVUE  industrielle   dans   l'ancienne  GRÈCE 

au  préalable  de  l'esclave  lui-même.  On  passe  un  acte  plus  ou 
moins  détaillé,  où  sont  consig-nées  les  conditions  de  l'afTranchis- 
sement,  et  on  a  bien  soin  d'y  ajouter  les  noms  des  témoins  du 
contrat  :  ce  sont  des  prêtres,  des  magistrats  civils,  et  quelques 
particuliers  '. 

Partout  on  multipliait  les  précautions  pour  que  la  liberté  de 
l'affranchi  ne  courût  dans  l'avenir  aucun  risque.  Dans  une  loi  de 
Gortyne  on  lit  ces  mots  :  «  Que  nul  ne  réduise  l'affranchi  en  ser- 
vitude. Si  un  abus  pareil  se  produit  et  que  les  garants  de  l'af- 
franchi le  reprennent  de  force,  le  cosme  des  étrangers  n'en  exi- 
gera pas  la  restitution.  Si  les  garants  ne  le  reprennent  pas,  cha- 
cun d'eux  paiera  à  l'aifranchi  cent  statères,  plus  le  double  de  la 
valeur  des  biens  qui  lui  auraient  été  saisis.  »  S'ils  ne  paient  pas 
ces  dommages-intérêts,  on  les  portera  au  double,  et  on  y  joindra 
une  amende  au  bénéfice  du  Trésor-. 

Dans  la  Grèce  centrale  on  ne  se  contentait  pas  de  placer  l'af- 
franchi sous  la  sauvegarde  du  dieu  qui  était  censé  l'avoir  acheté, 
ou,  comme  à  Stiris,  de  tous  les  dieux  delà  cité  ^  ;  on  faisait 
encore  appel  à  l'intervention  de  tous  les  gens  de  bonne  volonté, 
et  on  les  assurait  d'avance  que  leur  zèle  ne  les  exposerait  à  aucun 
procès  ni  à  aucune  peine  ^.  Il  y  avait  d'ailleurs  des  personnes 
pour  qui  c'était  une  obligation  stricte  de  prêter  leur  concours  à 
l'affranchi  menacé  ;  c'étaient  le  vendeur  et  les  cautions  qu'il  avait 
constituées"'.  S'ils  se  dérobaient  à  ce  devoir,  ils  étaient  passibles, 
au  profit  de  l'alfranchi,  d'une  amende  proportionnelle  à  la  rançon. 
La  plupart  des  documents  delphiques,  au  lieu  de  stipuler  la 
somme  à  payer,  renvoient  simplement  au  tarif  établi  parla  loi''. 
Mais  l'un  d'eux  nous  apprend  que  l'amende  légale  était  double  du 
prix  de  l'esclave  ''.  Toutefois  les  parties  avaient  la  faculté  d'adop- 

i.  Pour  lout  ceci  voir  P.  Foucaht,  Mémoire  sur  l'af/'ranchissemenl  des 
esclaves  d'après  les  inscriptions  de  Delphes  (Paris,  1867). 

2.  IJ,  I,p.  403  et  493. 

3.  DI,  1547. 

4.  C'est  ce  ([u"iiuli([ue  la  formule  :  'A^âaio;  Io'vt:;  /.y.',  àvj-o'oix.oi  -.iitxi  Sî/.a; 
x.a'i  'CxuJ.y.i. 

l).  La  formule  est  :  Et  oï  tt;  à-xotTO  irA  zaxaoo'jXtajj.ûi  'Ap[J.ootxaç ,  (^iioaiov 
7:ac.îyovifov  -on  Oïtoi  xàv  wvàv  o  t£  à-oBo[JL£VOç  y.7.1  ol  |3£6a'.ojtr,p£;  (WF,  20  :=  DI, 

um). 

6.  Eî  o\  af,  -apÉyoïsv  [ÎE'Ça'.ov  xàv  wvàv  tw;  Oîojt,  -paxTi;i.o'.  Èo'vtwv  zaTà  xôv 
voaov  -5;  7:0X10;  (WF,  45  =  DI,  1710). 

7.  \VF,  43  (DI,  1708)  :  Tlpi/.xi^oi  s'aiwv  avîv  -eaaipw/  xaxà  tov  '/ôixo^/  (la  rançon 
psi  de  deux  mines). 
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ter  un  tarif  diirére lit.  Nous  connaissons  par  exemple  des  amendes 
qui  dépassent  la  rançon  de  moitié  ',  et  d'autres  qui  sont  six  fois 
plus  fortes  -'.  Il  n'est  pas  question  à  Delphes  de  celle  qui  frappait 
l'individu  coupable  d'un  attentat  contre  la  liberté  de  l'aifraiichi; 
il  est  à  présumer  qu'on  lui  appli([uait  les  règles  du  droit  commun. 
En  revanche,  c'est  lui  seul  que  visent  les  documents  de  Daulis, 
d'Élatée,  de  Stiris  et  de  Tithora.  L'amende  ici  est  très  variable. 
A  Elatée,  elle  paraît  avoir  été  fixée  uniformément  à  00  mines, 
quelle  que  fût  la  rançon  -^  A  Stiris,  elle  est  tantôt  de  30,  tantôt  de 
00  mines  ^.  A  Daulis  elle  est  de  10  mines  ^.  A  Tilhora  on  ren- 
contre les  chitfres  suivants  : 

Rançon  :       20  mines Amende  :       00  mines. 

—  o     —      —  00      — 

—  10     —      —  10      — 

—  10     —     —  30      — 

—  3.000  deniers —  4.000      — 

_       1.000      —      —  2.000      —  c. 

Dans  ces  villes  l'amende  n'est  pas  attribuée  à  l'alfranchi  ;  elle 
est  partagée  par  moitié  entre  celui  qui  la  défendu,  et  le  dieu  à 
qui  il  a  été  vendu. 

Le  maître  qui  affranchissait  son  esclave  pouvait  l'assujettir 
aux  conditions  qu'il  lui  plaisait. 

Il  lui  était  loisible  de  le  dispenser  de  toute  rançon.  Quand  Pla- 
ton dit  dans  son  testament  qu'il  libère  Artémis",  il  est  évident 
qu'il  le  fait  à  titre  gracieux.  Théophraste  agit  de  même  à  l'égard 
de  Molon,  Timon  et  Parménon^.  Straton  traite  semblablement 
Diophantos,  Dioclès,  Abous  et  Dromon  ^.  Lycon  ne  se  borne  pas 
à  affranchir  Charès  ;  il  lui  lègue  en  outre  deux  mines  et  «  ceux 

1.  WF,  341  ^DI,  2006),  347  (2012j,  384  (2049),  407  (2072),  415  (2080). 

2.  WF,  32  (1697),  33(1698);  DI,  2287. 

3.  DI,  1:j32,  1:j32  Jj,  c,  d. 

4.  DI,  i:Uo,  1547  (la  part  du  dieu  a  dû  être  aussi  de  quinze  mines), 
1548,   1548  A. 

5.  DI,  1523. 

6.  DI,  1555,  1555  b,  c,  d,  e,  f. 

7.  DioGÈNE  Laërce,  III,  42  :  "Aptsa'.v  àîpîrjij.'.  èXîuôc'pav. 

8.  /(/.,  V,  55  :  MoXojva  [xïv  zaî  Ti'awvx  /.ai  tlapa^vov-a  fjoïj  sXsuGî'ooji  àcBÎTjat. 

9.  Id.,   V,  63  :  'A!p;r,ixt  oï  /.a-.  A'.o'savTOv   ÈÀhjÔsgov  za!  A'.o/.Àia   za-    "A6ojv 

'AîiiT,(jii  ûi  ■/.%[  Aooacjva  è/.ejOîoov. 
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de  ses  ouvrag-es  qui  ont  été  publiés  '.  »  Dans  beaucoup  d'inscrip- 
tions qui  ont  trait  à  des  consécrations  d'esclaves  aux  dieux,  il 
n'est  nullement  question  d'une  somme  d'arg'ent  à  payer"-.  Mais, 
à  en  jug-er  par  les  renseignements  que  nous  fournit  l'épig-raphie, 
ces  actes  de  générosité  étaient  peu  communs''.  La  plupart  des  textes 
delphiques  indiquent  en  effet  quel  est  pour  chaque  esclave  le  prix 
de  sa  liberté.  On  procède  d'une  façon  identique  à  Naupacte,  à 
Chaléion,  à  Tithora,  à  Stratos  d'Acarnanie  et  en  bien  d'autres 
lieux  ^.  Même  quand  l'esclave  est  1  objet  d'une  offrande,  et  non 
d'une  vente  à  la  divinité,  il  arrive  parfois  qu'un  prix  soit  men- 
tionné ■\  Aristote  enjoint  à  ses  héritiers  d'alfranchir  plus  tard  cer- 
tains de  ses  esclaves  «  à  leur  juste  valeur''  »,  et  il  est  visible  que 
Lycon  libéra  contre  espèces  plusieurs  des  siens  ^. 

L'esclave  n'était  pas  toujours  en  mesure  d'acquitter  sur  l'heure 
la  somme  convenue  ;  il  fallait  alors  l'autoriser  à  échelonner  ses 
paiements.  Parmi  les  affranchis  de  Delphes,  nous  en  apercevons 
un  qui  s'engage  à  payer  trois  mines  en  six  ans,  soit  une  demi- 
mine  par  an  '^^  un  autre  qui  obtient  pour  treize  mines  un  délai  de 
treize  ans  ^',  un  troisième  qui  donne  en  à  compte  la  moitié  du 
prix  de  rachat,  et  qui  pour  le  solde  a  le  droit  d  attendre  l'année 
qui  suivra  la  mort  de  son  maître  "\  J'imagine  qu'il  en  est  ainsi 
chaque  fois  que  le  maître  n'avertit  pas  qu'il  a  tout  reçu  en  bloc". 
Si  dans  l'intervalle  l'affranchi  se  conduisait  bien,  on  le  déchar- 
geait volontiers  de  la  somme  dont  il  était  encore  débiteur  *-. 

Le  maître  restreignait  ou  étendait  à  son  gré  la  liberté  de  son 
affranchi.  Tantôt  elle  était  pleine  et  entière,  et  alors  l'alfranchi 
pouvait  «  faire  ce  qu'il  voulait,  et  aller  où  il  voulait'-'  ».  Tantôt 

1.  DiOGÈNE   La'ÈRCE,  V,  73  :    Xxçr,Ta  izir^'v.  sÀîjOcOOv zxl   ôiio  tivà;   xj-m 

Sîoojxt  y.aî  Taaàjj'.ôXia  Ta  àvâyvtoTaéva. 

2.  DI,  382etsuiv.,42:),  429,430,  497-:)01,  1523,  1546. 

3.  Sur  les  prix  d'afTranchissement,  voir  p.  107-108. 

4.  DI,  1425-1427,  1474,  1477,  1555  ;  BCH,  XVII,  p.  451. 

5.  CIGS.,  III,  375,  477. 

6.  DiOGÈNE  L.vicRCE,  V,   15  :    "Orav  o'  sv  f,À'.x.ia  yivfovTai ,   ÈÀ£jOij;ou;    àsciva-. 
xar'  à  |{av.  Peut-être  les  mots  xar'  à?{av  signifient-ils  :  «  S'ils  le  méritent  ». 

7.  V.  72. 

8.  WF,  202. 

9.  Ibid.,  244. 

10.  Ihid.,  84. 

11.  La  formule  de  la  quittance  est  :  Kx:  Tav  Ttaiv  ï/v.  nàaxv. 

12.  DiOGÈNE  L.viJRGE,  V,  72  :  Arjarj-pîw  ^h/  ïXîjOif.(;)  -iXat  ovti  i:s'.T,'j.i  zx  ÀjTca. 

13.  WF,  30  :  IIoiEOVTa  o  za  OiXif)  xat  àroToé/ovTa  oT;  xa  (^D-Tf 
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elle  était  enfermée  dans  des  limites  plus  ou  moins  étroites,  qui 
dépendaient  exclusivement  du  caprice  de  rall'ranchissant. 

Les  réserves  formulées  k  ce  sujet  dans  les  documents  sont 
extrêmement  variées.  La  plus  onéreuse  de  toutes  était  celle  de 
la  7:apxj;.ovâ.  On  entendait  par  là  l'obligation  pour  l'alfranchi  de 
demeurer  auprès  du  maître  ou  de  telle  personne  que  le  maitre 
désignait.  Le  terme  de  ce  séjour  forcé  n  était  pas  toujours  connu 
k  l'avance.  Il  était  incertain,  quand  il  était  subordonné  k  un  inci- 
dent éventuel,  comme  la  conclusion  d'vm  mariage  dans  la  famille 
du  patron  '.  ou  k  un  événement  naturel  et  nécessaire,  dont  il 
était  impossible  de  prévoir  la  date,  comme  un  décès -.  Il  y  avait 
des  cas  où  cette  période  intermédiaire  entre  la  liberté  complète 
et  l'esclavage  ne  durait  pas  moins  de  six,  huit,  et  dix  ans  '^.  Il  est 
même  k  présumer  que  ce  délai  était  souvent  dépassé,  quand  l'af- 
franchi était  soumis  k  cette  servitude,  non  seulement  pendant  la 
vie  du  maître,  mais  encore  pendant  une  partie  de  la  vie  de  son 
lîls^.  Par  contre,  il  pouvait  arriver  qu'on  rompît  avant  le  moment 
fixé  ses  derniers  liens,  soit  gratuitement  %  soit  en  échange  d'une 
indemnité  pécuniaire",  soit  en  lui  permettant  de  se  substituer  un 
esclave  acheté  à  ses  frais  ^. 

La  T:apa;j.ovâ  était  parfois  une  manière  de  garantir  le  paiement 
intégral  de  la  rançon,  quand  on  avait  fait  crédit  à  l'alfranchi^. 
Parfois  aussi  c'était  une  charge  qui  s'ajoutait  k  la  rançon,  ou  qui 
même  la  remplaçait  ;  lorsqu'elle  présentait  ce  caractère,  l'allran- 
clîi,  au  lieu  de  payer  sa  liberté  avec  de  l'argent,  la  payait  avec  du 
travail.  Toiit  le  temps  en  effet  qu'il  restait  dans  la  maison  de  son 
ancien  maître  ou  de  son  subrogé,  il  était  contraint  de  travailler 
pour  lui''.  D'ordinaire  il    remplissait  k  ses  cotés   les   fonctions 

1.  WF,  306  :  IIxpaasivaToi  o£  Ej'tj/oç  (l'afTpanchi)  -apà  S/.o'-av  (le  maître)... 
ayp'.  o'j  xa  ô  jo;  auTOû  Wîo's'.Xo;  Iv  i),'.y.îav  ÈX^tov  yjvaîzx  Àator/..  CIGS,  I,  .3343  : 
na&aivaaav  ajTj;  éw;  y.x  ■^xii.ti'jV.. 

2.  WF,  24,  29,  38,  50,"  51,  34,  56,  61,  etc.  CIGS,  III,  349;  BCH,  XVII, 
p.  451  ;  DI,  3599;  Michel,  1390  B. 

3.  Six  ans  (WF,  158j,  huit  ans  (167,  313,  350),  dix  ans  (99,  146;  CIGS, 
I,  3083;  DI,  2209). 

4.  WT,  82. 

5.  WF,  86;  DI,  2157. 

6.  WF,  234;  DI,  2192,  2200,2219. 

7.  WF,  52  :    El   5k  xpotspov  OiXo'.  'Aspooi^îa  (l'affranchie)    àroXûsjOai , 

av:t~p'.aa6a>  'Açpootijia awaa  yjvai/.cTov  Tav  aùtàv  àÀt/.îav  i'/ov. 

8.  WF,  202,  213. 

9.  Rapprochement  de  la  napajjiovâ  de  l'spYaafa  dans  WF,  86. 
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domestiques  ;  mais,  s'il  pi^atiquait  déjà  un  métier  industriel,  il 
continuait  de  l'exercer  pour  son  maître,  quand  ce  dernier  avait 
besoin  de  ses  services.  Ainsi  Sosos,  dont  la  profession  nous  est 
inconnue,  doit  exécuter  pour  Callixénos  tout  l'ouvrage  que  celui-ci 
lui  commandera,  et  même  dresser  les  jeunes  esclaves  qu'il  lui 
enverra',  Sosas  apprendra  le  métier  de  foulon,  et  lorsqu'il  le 
saura,  il  devra  manipuler  pour  rien  les  étoffes  de  la  famille  de 
Dromocleidas  ■^.  Un  médecin  £;;arde  la  faculté  de  réclamer  pendant 
cinq  ans  le  concours  de  son  aiîranchi  Dromon,  à  condition  de  le 
nourrir,  de  le  loger  et  de  le  vêtir  •'. 

Des  sanctions  très  énergiques  accompagnaient  ces  prescriptions. 
Si  l'affranchi  prenait  sur  lui  de  quitter  son  maître  avant  l'heure 
et  sans  avoir  payé  le  dédit  stipulé^,  il  retombait  presque  toujours 
dans  la  servitude.  Sa  paresse  ou  sa  négligence  enti'aînaient  sou- 
vent la  même  punition  ^.  On  ne  tolérait  de  sa  part  qu'une  excuse, 
la  maladie,  et  pour  peu  qu'elle  durât,  on  prolongeait  d'autant  la 
■7:y.py.[j.z^ty.  '\ 

Le  maître  avait  un  droit  de  correction  discrétionnaire  sur  l'af- 
franchi en  faute  ^.  Il  pouvait  le  frapper,  l'enchaîner,  le  traiter 
aussi  durement  qu'il  voulait,  sans  jamais  s'exposer  même  à  une 
amende  ou  à  des  dommages-intérêts*^;  mais  il  ne  pouvait  pas  le 
vendre  9.  Cette  restriction,  il  est  vrai,  n'est  formulée  que  dans  un 

t.   WF,  213  :  Ta  3È  ïpYaTJVT£Àc''TwSw'Jo;Tà  KaXXt^évou -âvT* Kaî  tî/vÎtxv 

ÈyôiSafâtw  i]fT)(7o;  KaXXiÇivto  si'  /.%  oc)7]  KaÀ),''?£vo;  to  Tra'.ôapiov  i^oji'-). 

2.  WF,  2.39  :  napa[j.£'.vâT'o  oi  ^fo^jà;  -apà  'ApT£[j.{8fopov,  aavOâvwv  txv  -iyyixv 

Tav  yvasizâv 'E~£'.  Cii  /.%  ;jiâ6r]  i^waà;  Tav   -vfyot.'i  -àv  yvao'./.àv  xal  a-iÀOr,  -api 

'ApTsatOfopov,  ipyaÇijO'o  Ta  ïpya  ta',  yvaof/.à'.  Tiyva'.  Ta  £v  Tav  Apouo/.Xîîoa  or/.iav 
~âvTa. 

3.  WF,  234  :  Eî  ÔÈ  ■/p£'.av  k'/oi  A'.ovûaio:,  TjvtaTp£J£T'.)  Aàaojv  a£T'  a'jToO'  ÏTr, 
r£VT£  Xa'j.6<xv(ov   Ta   vi  Tav  Tpoçàv  T.iyzx  "/.al  £vO'jo'.'j/.Ô|ji.£voç  v.t).  7TpfôuaTa  Àa;j.6jcvwv. 

4.  Dédit  stipulé  dans  WF,  146,  et  dans  DI,  2219. 

5.  WF,  189  :  Ilapajj.£tvâTto  o\  MatootTa;  xa'i  'A[i.;j.îa  j:apà  KpLtdôaaov  a:  xa  ^ojtj 
KpiTo'oaijLo:,  -ouovTS;  Kp'.TOoâ[iwi  to  ro-iTaaaoa£Vjv  £■.  oi  xa  ji-rj  zapaa£!v'ovT'.  rj  \x.t\ 
roiÉwvTi  TO  7:oT'.Ta(j(Joa£vov,  àpaiva  xaî  àT£Xr;;  aÙTOï;   à  wvà  ïaTw. 

G.  WF,  167  :  Et  0£  ;j.aXaxi'30£[T]   i^wTrlpr/o; -lilo'j  oiar^vov,   i-oLr.oo'kto  toCÎ 

~X£tovo;  ypdvou  SwTr[pr/o;  'A[JL'JVTa  zal  T:rjT'.-apaa£ivâT").  213  :  'At£Xt]ç  à  (ova 
k'aTw,  V.  [1.7]  àppw^To;  yévoiTO  SoJao;. 

7.  WF,  38,  42,  51,  52,  66,  83,  102,  239 

8.  DI,  2216  :  Ivjpta  ïaTw  Ntxaaw ijLaa-iyouaa  xal  SiSeïaa  xal  aXXo  o  xa  0£Xr,i 

TTO'.oiïcia.  211)6.  On  répète  à  satiété  que  le  maître  en  ce  cas  sera  àvjno'otxoç 
-âaa;  ot'xa;  xal  Çaai'a;  (^^'F,  60). 

9.  WF,  58  :  nXiv  ;x)i  -wXrjWTfo.  134,  DI,  2158,  21.^9,  2163,  2186,  2189, 
2225. 
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petit  noml)ro  d'actes.  Je  crois  pourtant,  avec  M.  Foucart,  qu'elle 
était  partout  sous-entendue  ;  sans  quoi  la  liberté  de  ralfranchi 
aurait  été  un  peu  trop  à  la  merci  des  caprices  du  maître.  Un 
acte  énonce  que  ratl'ranclii  sera  châtié  «  comme  une  personne 
libre  '  »,  cest-à-dire  avec  les  atténuations  que  comporte  cette 
qualité.  Plusieurs  refusent  au  maître  la  faculté  d'apprécier  à  lui 
seul  si  la  conduite  de  l'allVanchi  est  ou  non  ((  sans  reproches  »  ; 
quand  il  y  a  contestation  sur  ce  point,  on  s'en  remet  à  la  décision 
de  trois  arbitres  '^. 

Le  maître  enfin  pouvait,  sinon  dépoviiller  l'allVanchi  de  ses 
biens  pendant  la  vie  de  ce  dernier,  du  moins  en  régler  le  sort 
après  sa  mort.  Voici  une  femme  à  qui  l'on  confère  d'emblée  la 
plénitude  de  la  liberté.  Si  elle  meurt  sans  enfants,  tout  ce 
qu'elle  possède  reviendra  à  son  maître  et,  par  une  conséquence 
logique,  on  lui  défend  de  rien  aliéner  de  son  vivant.  lien  sera  de 
même  de  ses  enfants,  s'ils  meurent  sans  postérité''.  Cette  incapa- 
cité n'était  point  particulière  aux  femmes,  elle  s'étendait  aussi 
aux  hommes''.  Dans  certains  cas,  les  droits  du  maître  à  la  succes- 
sion de  l'alfranchi  dépourvu  d'enfants  sont  également  reconnus  à 
ses  héritiers  i.  C'est  seulement  quand  l'alfranchi  a  une  famille, 
que  le  maître  cesse  d'élever  des  prétentions  sur  son  avoir  ;  encore 
exige-t-on  que  les  enfants  soient  nés  depuis  le  jour  où  l'esclavage 
a  cessé  ''.  On  ne  veut  pas  non  plus  que  l'alfranchi  s'en  procure 
par  l'adoption^.  S'il  lui  arrive  d'enfreindre  ces  dispositions,  l'acte 
est  nul,  et  parfois  même  l'alfranchissement  est  révoqué'^. 

Quelques  individus  cependant  se  montraient  moins  intéressés. 
Ainsi  Cléon  déclare  que  l'affranchi  Nicanor  «  sera  le  maître 
absolu  de  tous  ses  biens  •'  »  ;  ce  qui  implique  forcément  le  droit 

1.  WF,  49  :  K'Jpto;  ïi-:'»  Apo'ijLrov  i-'.T'.airov  Sojypova  Tp07:o)t  roi  OÉXoi  ok  iXvj- 
Gspa. 

2.  WF,  24,  31,  167,  193,  209,  407. 

3.  WF,  19  :  Mr)  -/.upix  Sa  ï^tw  KaÀÀizpotTîta  à7:aXÀOTpu,')ouaa  là  u-ap/ovta  il 
àysvT);  [j.£iaÀX(xÇa'.  loa  [jîov,  ,j,rfil  -à  iy.  Traûxa;  -J/.vt:  d  àyivrj  ;j.£-aXXxÇatsv  -rj>j 
pîov.  Cf.  94. 

4.  WF,  31,  432. 

5.  WF,  ;J3  :  'Er.ii  oi  /.a.  icÀîJta'jri  'A^i'a,  Ta  ■j-âc/ovTa  aytà:  r.iw'x  ïa-w^ 
'E~f/^ap(8a  fj  -uôiv  £;:ivo'[i.fj)v  aÙToO. 

6.  \VF,  226;  DI,  2197. 

7.  DI,  2202. 

8.  \\¥,  213  :  Iv!  oi  xivi  Jf-Vov  oo't-.v  r.oioi-o  twv  îoi'rov  HrÔToç,  àitXrj;  a  lôvà 
ïoriw. 

9.  DI,   2197  :    Kûpto;   o'   ïuz(»  Ntzâvfop    tov  /.U-ur^-x:  tôjv   tî    ■Z'»ij.x-rj>y    y.y.'i  twv 
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de  les  céder  à  des  tiers,  et  on  ne  voit  pas  qu'il  se  réserve  de  les 
revendiquer  le  jour  où  les  enfants  de  Nicanor  viendraient  à  dis- 
paraître. D'autres  vont  plus  loin  :  non  contents  de  reconnaître  à 
l'alFranchi  la  propriété  complète  de  sa  modeste  fortune,  ils  lui 
lèguent  la  leur  ',  k  cliarg-e  de  leur  rendre  les  devoirs  funèbres.  Ce 
trait  prouve  que  ces  gens-là  étaient  sans  enfants,  et  peut-être  sans 
parents. 

Toutes  ces  clauses  se  retrouvaient,  sous  une  forme  plus  ou  moins 
précise,  dans  la  Grèce  entière.  Les  documents  épigraphiques  qui 
mentionnent  l'obligation  de  la  -jcapai^-svâ  sont  innombrables.  Théo- 
phraste  affranchit  par  testament  Manès  et  Gallias,  mais  en  ajoutant 
qu'ils  ne  seront  tout  à  fait  libres  que  dans  quatre  ans,  «  s'ils  ont 
bien  travaillé  et  s'ils  n'ont  mérité  aucun  reproche  -  ».  Ljcon 
impose  pareillement  à  Agathon  deux  ans  de  services,  et  quatre  ans 
à  Ophélion  et  Posidonios,  avant  leur  libération  définitive  ■^.  Il  était 
indispensable  d'énoncer  cette  condition,  si  l'on  Aoulait  en  béné- 
ficier ;  car  elle  n'allait  pas  de  soi.  Mais  ce  qui  allait  de  soi,  c'étaient 
les  droits  du  maître  sur  l'héritage  de  l'affranchi.  Nicostratos 
n'avait  pas  testé  en  faveur  de  Ctésis  et  de  Cranaos  ;  pourtant, 
quand  il  mourut  sans  enfants,  ceux-ci  réclamèrent  ses  biens,  en 
alléguant  qu'il  avait  été  leur  alfranchi  ;  et  si  finalement  ils  y 
renoncèrent,  ce  fut  uniquement  joarce  qu'ils  ne  purent  établir  ce 
pointa 

On  a  soutenu  qu'à  défaut  du  maître,  ses  héritiers  étaient  aptes 
à  succéder  ;  mais  le  texte  invoqué  à  l'appui  de  cet  opinion  n'est 
pas  probant.  Voici  en  effet  le  passage.  ((  Lorsqu'un  individu  ne 
laisse  point  d'enfants,  le  législateur  appelle  à  la  succession  ses 
plus  proches  parents.  Il  convient  donc  cjue  je  recueille  les  biens 
de  l'affranchi;  car,  étant  moi-même  le  parent  le  plus  proche  de 
ceux  qui  lui  ont  octroyé  la  liberté,  il  est  juste  que  j'exerce  sur  lui 
les  prérogatives  d'un  maître  ■'.  )>  C'est   là  non  pas    l'allirmation 

u::apyov-a)V  -âvTwv,   /.al   6   p£6atw:f|p  [5£6aia  TrapeyÉro)  ô   aù-ô;  Ni/.âvopi    v.aX   toïç 
sy-yrivot;  toïç  Nt/.ocvopo;. 

1.  DI  ■2C)0  :  Eî  ôi  T'.  yivo'.-o  t,i^\  Fpr-ov  -/j  <ï>'.Xw  àvOpwTC-.vov,  -or,!jxT'o  xà 
T.o-\  yàv  -oévia  <Ï>iX'ijv,  y.ai  oaa  ■/.'  àroXt'-fovTt  XaÇÉTOJ  T^avTa  <l>iÀôJv.  Ibid.,  2178, 
2337. 

2.  DiOGKNE  LAiiacE,  V,  55  :  Mavf,v  ôi  zaî  KaXXt'av  zapaas'IvavTa;  ïxr,  Tstrapa 
Iv  -(o  7.t\-m  zal  ajv£pyaaa|jL£vo'j;  xal  àva[j.apxrl-0'j;  -[vjo^vwj^  açpiTjai   ÈXsuÔspo'j;. 

3.'  Ibid.,  V,  73. 

4.  IsÉE,  IV,  9. 

5.  Ps.-Aristote,  Rhétorique  à  Alexandre,  I,  16  ".  KaOâ::£p  ô  voixoGétit,; 
xXrjpov'j'ao'jç  ~ir.oir/.i  -n'jz  syc'jTaxw  yîvou;  à'vxa;  toï;   araiSiv    àTToOvrJaxO'jatv,    O'jxw 
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positive  de  l'existence  d'une  loi  pareille,  mais  un  raisonnement 
par  analogie,  qui  est  loin  d'avoir  la  même  valeur'. 

Les  lois  helléniques  assimilaient  partout  l'alTranchi  au  métèque, 
c'est-à-dire  à  l'étranger  domicilié,  et  la  chose  était  assez  natu- 
relle, puisque  les  esclaves  étaient  presque  tous  étrangers,  par 
leur  naissance,  à  la  ville  qu'ils  habitaient.  Entre  ces  deux  catég-o- 
ries  de  personnes  il  y  avait  parité  de  droits  et  de  charges  2.  La 
principale  difterence  portait  sur  la  question  du  patron.  L'alfran- 
chi  avait  nécessairement  un  patron,  comme  le  métèque;  mais  il 
n'avait  pas,  comme  ce  dernier,  la  faculté  de  le  choisir  à  sa  guise. 
Il  fallait  qu'il  choisît  son  ancien  maître  •^. 

Envers  lui  il  était  tenu  à  des  obligations  que  la  loi  avait  soin 
de  délînir.  C'était  d'abord  l'ensemble  des  servitudes  auxquelles 
l'avait  astreint  l'acte  daifranchissement,  et  l'on  sait  combien 
l'esprit  ingénieux  des  Grecs  se  plaisait  à  les  multiplier.  C'étaient 
peut-être  aussi  des  marques  de  respect  et  de  déférence,  qui  res- 
taient probablement  un  peu  vagues  et  par  suite  un  peu  arbitraires. 
Platon  les  précise  en  ces  termes  :  «  L'alTranchi  ira  trois  fois  par 
mois  chez  son  patron  lui  offrir  ses  services,  dans  la  mesure  du 
possible  et  de  la  justice.  11  ne  conclura  rien  au  sujet  de  son 
mariage,  sans  son  agrément.  Il  ne  pourra  pas  s'enrichir  plus  que 
lui,  et  en  ce  cas  le  surplus  sera  attribué  à  son  maître  '*.  »  Il  y  a  là 
sans  doute  des  détails  de  son  invention;  mais  le  fond  est  vrai,  en 
ce  sens  que  l'affranchi,  même  devenu  entièrement  libre,  conti- 
nuait d'avoir  tout  au  moins  des  devoirs  moraux  à  remplir. 

L'arme  dont  le  patron  disposait  à  Athènes  ^Jour  défendre  ses 

•/.al  Tiov  àTTcÀE'jOÉoo'j  yori'jLaTfov  saï  vD'v  —Goa/zt'.  /.-jc'.ov  YÉvîaGai*  -wv  vào  à-sÀS'jOîow- 
aavTfov   ay-ôv   -iifK-j-rj.'j-uyj  yivo-j;  aÙTo;   (ov  /.al  Toiv   àzîXî-jOioojv  ol/.a-.o:   av  =Vr,v 

1.  Cf.  G.  F"oucAur,  p.  30.  M.  Caillemer  défend  l'opinion  contraire  {Le 
droit  de  succession  légitime  à  Athènes,  p.   136). 

2.  Voir  sur  les  métèques,  p.  134  et  suiv.  —  Distinction  purement  nomi- 
nale de  ces  deux  classes  dans  Michel,  402,  1.  10  (Kéos),et  dans  IJ,  1,  p.  24, 
1.  44-4o  (Ephèse). 

3.  Deux  actes  delphiques  ordonnent  à  l'affranchi  de  choisir  son  ancien 
maître;  l'un  d'eux  ajoute  même  :  les  descendants  du  maître  (DI,  2172, 
22"ol).  Mais  il  semble  (pie  la  précaution  fût  superflue;  car  c'était  là  un  prin- 
cipe de  droit  public.  Si  latTrancliissaut  était  lui-mêrao  un  affranchi,  on 
suppose  que  son  patron  était  aussi  celui  de  ses  propres  affranchis.  Dans 
CIGS,  I,  1778,  l'affranchie  sera  libre,  après  la  mort  de  son  maître,  de  prendre 
qui  elle  voudra. 

4.  Platon,  Lois,  XI,  p.  91b  A. 


148       LA    main-d'œuvre    iNDtSTRlfcÎLLE    DANS    L  ANCIENNE    GHÈCË 

droits  était  l'action  appelée  k-z'j-x'^ic-j  c(/.y;.  D'après  un  lexico- 
i^raphe,  «  elle  était  donnée  au  patron  contre  l'alFranclii  qui  se 
détachait  de  lui,  ou  qui  prenait  un  autre  patron,  ou  qui  ne  faisait 
pas  ce  que  la  loi  lui  prescrivait  ».  Elle  rentrait  dans  la  juridiction 
du  polémarque.  Si  l'airi'anchi  succombait,  il  était  ramené  à  l'état 
d'esclave.  Si,  au  contraire,  il  était  renvoyé  des  fins  de  la  plainte, 
il  acquérait  la  pleine  liberté  ^  Ces  procès  étaient  très  fréquents, 
et  l'épigraphie  en  a  conservé  la  trace''.  L'usag-e  était  que  l'affraii- 
chi  vainqueur  consacrât  à  Athéna  une  coupe  en  argent,  d'une 
valeur  uniforme  de  cent  drachmes.  Nous  avons  beaucoup  d'in- 
scriptions relatives  à  ces  sortes  d'ex-voto.  Nous  en  avons  aussi 
oii  l'auteur  de  l'offrande  est  un  patron  qui  a  gagné  sa  cause  dans 
une  instance  semblable-^. 

Les  affranchis,  n'étant  pas  citoyens'^  n'étaient  pas  aptes  à  pos- 
séder des  immeubles,  à  moins  qu'un  décret  du  peuple  leur  eût 
conféré  «  le  droit  d'acquérir  des  terres  et  des  maisons  '  ».  Il  leur 
fallait  donc,  pour  vivre,  ou  bien  travailler  les  terres  d'autrui'',  ou 
bien  se  livrer  au  commerce  et  à  l'industrie.  Le  malheur  est  que 
les  textes  ne  distinguent  pas  toujours  avec  assez  d'exactitude  les 
affranchis  et  les  métèques,  en  sorte  qu'on  est  souvent  exposé  à  les 
confondre  ^  Voici  pourtant  des  personnes  qu'il  est  légitime  de 
rang-er  dans  la  première  catégorie. 

D'abord  des  nourrices.  Les  inscriptions  en  signalent  plusieurs 
dont  le  nom  trahit  une  origine  stjrvile  '^  ;  mais  nous  ig-norons  si 

1  II.vRPOCKATioN ,  ' Kt.oi-^'j'.o'j  oixr,  xîç  il-.',  y.a-à  tûv  à-sXrjÔcpwOsvxwv  oaôo- 
LL^'vï-,  -jy-  à-iXïjOïOf.Wacr'.v,  iàv  àc'.^iwvtai  te  an'  xjtwv  f]  itapov  =-iypâço)VTX'.  -po- 
aTaTrv,  x.al  a  ■/.sAîJojaiv  oi  v^ao;  [j-r,  t.O'.m'jvi.  Iva'.  -ou;  [A£v  aAovTaç  osi  ûouAou;  stvai, 
Toù;  Ô£  vu.ri^xvTaç  teÀsw;  rfir^  sÀrjOipoj;.  M.  Th.  Reinach,  se  fondant  sur 
un  passage  d'Aristole  {Rhétor.,  III,  8),  pense  que  même  dans  ce  cas 
raiïranchi  avait  toujours  un  patron,  mais  qu'il  pouvait  désormais  le  choisir 
à  son  gré  [Revue  des  études  grecques,  X,  p.  112). 

2.  Voir  les  plaidoyers  énumérés  dans  Meieu,  Schômann  et  Lipsius,  Der 
allische  Process,  p.  620. 

3.  CIA,  II,  p.  141  et  suiv.;  IV,  2,  p.  183  et  suiv.  Cf.  G.  Folcart,  p.  62-67. 

4.  Dion  Chrvsostome,  XV,  p.  264  (Dindorf)  :  Où/.  oTcrÔa  tov  "AOTivr^at  vo,aov, 
-aoà  -oÀÀoï;  oï  /.al  aV/.O'.:,  OTt  tov  oûar.  oojÀov  y^voiJ-Evov  où/.  ïi  [xEiéyav  -r,:  -oÀt- 
■:£Îa;;Cf.  Dém.,  XXXVI,  6. 

5.  Voir  mon  livre  sur  La  propriété  foncière  en   Grèce,]).  144  et  suiv. 

6.  Dans  les  inscriptions  beaucoup  d'affranchis  sont  des  y^opyoî. 

7.  La  même  raison  empêche  d'évaluer,  même  approximativement,  le 
nombre  des  affranchis  dans  un  État  quelconque  de  la  Grèce. 

8.  CIA,  II,  3;i22,  4037,  4030,  4139. 
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elles  ont  rempli  cet  office  avant  ou  après  leur  afTranchissement. 
Beaucoup  de  femmes  se  faisaient  ouvrières  en  lainages',  parce 
qu'elles  s'étaient  déjà  accoutumées  à  cette  besogne  pendant  qu'elles 
servaient  leurs  maîtres.  Nous  en  connaissons  une  qui  vend  des 
vêtements,  peut-être  confectionnés  par  elle  ~,  et  une  seconde  qui 
travaille  le  cuir^'.  D'autres  sont  marchandes  de  sésame,  d'encens, 
de  seH,  cabaretières  ■',  revendeuses'',  gérantes  d'immeubles^, 
entremetteuses^,  joueuses  de  cithare  ou  de  flûte  ^,  acrobates"^, 
courtisanes  ".Il  en  est  enfin  qui  n'ont  pas  de  profession  propre,  et 
qui  partagent  simplement  celle  de  leur  mari  '-,  ({uand  elle  n'exige 
pas  une  compétence  spéciale.  En  somme,  les  affranchies  n'avaient 
pas  de  nombreux  débouchés  au  dehors,  et  il  n'était  pas  rare 
qu'elles  fussent  réduites,  faute  de  mieux,  à  mener  une  vie 
d'aventures.  On  en  voyait  même  qui,  à  l'âge  de  la  vieillesse, 
s'estimaient  très  heureuses  de  retourner  dans  la  maison  de  leur 
patron,  et  d'y  reprendre  l'existence  d'autrefois  ^'^.  Aussi  quelques- 
unes  de  ces  femmes  devaient-elles  considérer  la  ■7rapa[.;,ovâ  plutôt 
comme  un  bien  que  comme  un  mal;  car  si  elle  entravait  leur 
liberté,  elle  les  mettait  en  revanche  à  l'abri  du  besoin. 

Les  hommes  étaient  plus  favorisés,  et  il  est  manifeste  (ju'une 
multitude  de  métiers  leur  étaient  accessibles.  Je  ne  parle  pas  de 
ceux  qui  faisaient  un  petit  commerce  de  détail'^,  ou  qui  trafiquaient 

1.  CI.N,,  II,  772,  A,  col.  II,  I.  9;  773,  A,  col.  II,  1.  18,  39;  774,  1.  G;  JV,  2, 
768  r,  col.  I,  1,6,  col.  11,1.  7,  24;  772  Z>,  A,  col.  I,  1.  12,  col.  II,  1.  12,  B, 
col.  I,  1.  18,  26,  col.  II,  1.  26  ;  77:1  h,  col.  I,  1.  15,  col.  II,  1.  7,  16,  19,  col.  III, 
1.  4,  33. 

2.  CIA,  II,  3650.  Je  crois  que  c'est  une  affranchie,  à  cause  de  son  nom 
('EÀsçavTt';). 

3.  CIA,  II,  776,  col.  I,  1.5. 

4.  CIA,  II,  3932;  IV,  2,  768  c,  col.  II,  1.  15;  776  c,  B,  1.  2-4. 

5.  Dans  Aristophane  [Grenouilles ,  569)  une  cabarelicrc  (-avoox.HJipta) 
dit  qu'elle  a  Cléon  pour  r.^oi'â-rii. 

6.  CIA,  II,  768,  1.16. 

7.  IsÉE,  VI,  19-20. 

8.  Il  n'est  pas  sûr  que  l'Antigona  du  plaidoyer  d'Hypéride  contre  Athé- 
nogène  soit  une  affranchie;  mais  c'est  très  probable. 

9.  CIA,  II,  773,  A,  col.  II,  1.  26;  'WT,  177.  Une  -v/yl-i;  est  affranchie 
dans  DI,  2154,  2177. 

10.  CIA,  II,  4112. 

11.  Démosthène,  LIX,  19-20. 

12.  CIA,  II,  773,  A,  col.  II,  1.  10  et  suiv.  ;  IV,  2,  769,  col.  11,  1.  7  et  suiv. 

13.  Démosthène,  XLVII,  55. 

14.  Les  y.ir.r^'ko'.  sont  très  nombreux  dans  les  inscriptions  citées  ci-dessus. 
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avec  l'étranger*,  ni  de  ceux  qui  avaient  la  bonne  fortune  de  s'en- 
richir dans  les  opérations  de  banque  ;  je  parle  seulement  de 
ceux  qui  se  bornaient  à  la  pratique  des  arts  manuels.  Les  plus 
humbles  étaient  de  simples  manœuvres,  des  ouvriers  non  quali- 
iiés,  que  Ton  englobait  sous  le  terme  générique  de  [j^ktOcotoî"'. 
Dans  les  documents  épigraphiques  on  note  des  noms  de  porte- 
faix 3,  d'àniers^,  de  muletiers^,  de  cuisiniers ''',  de  domestiques'', 
de  boulangers^,  de  corroyeurs  9,  de  tanneurs  ^^^  (Je  cordonniers", 
de  forgerons  '-,  de  doreurs  ■'.  Les  noms  des  potiers  Brygos,  Col- 
chos,  Doris,  Skythès  paraissent  convenir  k  d'anciens  esclaves.  Les 
comptes  de  travaux  publics  énumèrent  fort  peu  d'alfranchis  ;  je 
présume  cependant  qu'à  Eleusis  le  tailleur  de  pierres  Kyprios,  le 
ravaleur  Syros  et  le  maçon  Aigyptios  étaient  des  esclaves  libé- 
rés *^.  C'était  encore  un  affranchi  que  Milyas,  le  contremaître  de 
Démosthène  *\  et  il  y  en  avait,  je  pense,  beaucoup  comme  lui. 
L'affranchi  Pasion  était  à  la  fois  banquier  et  armurier.  Quand  il 
se  retira  des  affaires,  il  loua  sa  banque  et  sa  fabrique  à  son 
affranchi  Phormion,  moyennant  16.000  francs  environ  par  an,  et 
plus  tard  il  alla  jusqu'à  lui  léguer  sa  femme  par  testament,  en 
même  temps  qu'il  lui  confiait  la  tutelle  de  son  fils  mineur"". 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'affranchi  eût  toujours  le  choix  de 
sa  profession  ;  il  ne  l'avait  guère  que  lorsqu'il  n'en  connaissait 
aucune,  et  alors  il  arrangeait  sa  vie  comme  il  pouvait.  Mais  dans 
bien  des  cas  il  en  était  autrement.  Quand  le  hiaître  était  un 
industriel,  il  voulait  naturellement  que  ses  esclaves  l'aidassent 

1.  CIA,  II,  773,  A,  col.  II,  1.  22  :  'E-'^vo;  £ix-op(oç),  834  h  {add.),  col.  I, 
1.  70  :  S'jpou  c[i7:opou. 

2.  CIA,  H,  769,  col.  II,  1.  4. 

3.  CIA,  IV,  2,  773  h,  1.  2o  ;  77o  h,  col.  III,  1.  9. 

4.  CIA,  IV,  2,  772  A,  A,  col.  II,  1.  3. 

5.  Ihid.,\.  16;  B,  col.  1, 1.  5. 

6.  CIA,  IV,  2,  775  A,  col.  II,  1.  4,  col.  III,  1.  30. 

7.  CIA,  IV,  2,768  c,  col.  111,  1.  11. 

8.  CIA,  II,  772,  B,  col.  1,  1.  11. 

9.  II,  772,  B,  col.  I,  1.  14;  773,  A,  col.  II,  1.  43;  IV,  2,  77(i  c.  A,  1.  9. 
10.  CIA,  IV,  2,  776  c.  A,  1.  5. 

H.  IV,  2,  772  h,  A,  col.  I,  1.  24. 

12.  IV,  2,  768  c,  col.  I,  1.  10-11. 

13.  IV,  2,  772  /j,  B,  col.  I,  1.  13. 

14.  CIA,  II,  834  b  [add.],  col.  I,  1.  49,  col.  11,  1.  o  et  33, 

15.  Démosthène,  XXVIl,   19. 
lô.  Idem.,  .XXXVI,  4  et  8. 
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dans  sa  tache,  et  ceux-ci,  une  fois  libres,  tiraient  parti  pour 
eux-mêmes  de  l'habileté  qu'ils  avaient  acquise  à  son  service. 
«  Si  Phormion,  dit  un  Athénien,  eût  été  acheté  par  un  cuisinier 
ou  par  quelque  artisan,  il  eût  appris  le  métier  de  son  maître,  et 
serait  aujourd  hui  fort  loin  de  sa  fortune  présente.  Mais  il  fut 
acheté  par  notre  père  qui  était  banquier,  qui  lui  apprit  à  lire  et  à 
écrire,  et  mit  à  sa  disposition  des  capitaux  considérables.  C'est 
ainsi  qvi'il  s'est  enrichi  ' .  »  Il  n'y  avait  pourtant  pas  de  règle 
absolue  à  cet  égard,  comme  le  prouve  l'exemple  de  ce  Sosas  que 
son  patron  alfranchit  en  stipulant  qvi'il  irait  en  apprentissage 
chez  un  foulon  '-. 

Le  maître  d'ailleurs  trouvait  son  avantage  à  ce  que  son  affranchi, 
alors  même  qu'il  jouissait  de  toute  sa  liberté,  fût  en  état  de  gagner 
sa  vie  et  de  faire  fortune  :  d'abord  parce  c{ue,  si  cet  homme 
tombait  dans  la  misère,  son  patron  avait  l'obligation  morale  de 
l'assister,  et  en  outre  parce  que,  s'il  prospérait,  le  patron  avait 
quelque  chance  d'hériter  de  lui.  Il  est  même  possible  cju'il  s'asso- 
ciât parfois  à  ses  entreprises,  soit  d'une  façon  directe  et  osten- 
sible, soit  par  des  avances  de  fonds.  Moins  que  tout  autre,  il  avait 
à  craindre  ses  fourberies;  car  la  oixy]  xt:og-xg(o-j  qui,  on  l'a  vu,  pou- 
vait entraîner  la  mise  de  l'affranchi  en  servitude,  était  pour  le 
patron  la  plus  elïicace  de  toutes  les  garanties  3.  Les  documents, 
il  est  vrai,  ne  nous  autorisent  pas  à  afïirmer  qu'il  y  ait  eu  fré- 
quemment de  pareilles  relations  d'intérêt  entre  patrons  et 
alfranchis  ;  mais  la  chose  est  très  vraisemblable. 

1.  DÉMOSTiiiîNE,  XLV,  71-72  :  'IIv;'/.'  wvio;  rjv,  st  'juv£6r]  (jLaysipov  f[  l'.vo;  aXXrjç 

T£yVT]Ç  SYJjJLlO'jpyOV  TZoioLlOx'.,  TTjV  TOÙ  BcaTTOTO'J  T£yVÏ]V  av  [XaOwV  Tîo'ppw  T(OV  VJV  -apovTfov 

f,v  àyaOtov.  'Kr.i'.or^  o'  ô  raif^p  ô  TiixItEpo?  TpaTTcÇtTr;?  (îiv  ÈxxirJaaT'  aùiov  xal  Ypà|x[j.aT' 
ItzclIoî-j'^i  y.T.l  T7]V  xi/^ri'i  âoioaÇE  y.%\  ■/pT]ji.ctx'ov  iT.oir^'^i  x-jptov  7:oXX(ov ,  £Ùoat|j.'ov 
yÉyovE. 

2.  WF,  239. 

3.  G.  FotcART,  p.  73. 


CHAPITRE  X 


LE  TRAVAIL  LIBRE 


C'est  une  opinion  fort  répandue  que  celle  qui  attribue  une  très 
petite  importance  au  travail  libre  dans  les  Etats  g'recs.  Bien  des 
g-ens  s'imaginent  que  la  population  se  partageait  en  deux  groupes  : 
les  esclaves,  condamnés  à  la  pratique  des  métiers  manuels,  et  les 
citoyens,  vivant  du  labeur  des  esclaves.  Ce  préjugé  se  fonde  sur 
certaines  assertions  des  philosophes,  qu'on  a  regardées  comme 
l'expression  de  la  réalité,  et  qui  sont  en  contradiction  absolue 
avec  les  faits.  Le  travail  libre  avait  une  grande  place  dans  l'in- 
dustrie, et  j'entends  par  là  non  seulement  la  direction  générale 
des  entreprises,  mais  encore  l'humble  besogne  de  l'ouvrier.  Si 
tous  les  patrons  étaient  des  hommes  libres,  tous  les  hommes 
libres  n'étaient  point  patrons  ;  parmi  eux  se  trouvaient  beaucoup 
d'individus  adonnés  aux  mêmes  occupations  que  les  esclaves. 
Dans  la  plupart  des  professions  il  y  avait  une  main-d'œuvre  ser- 
vile  et  une  main-d'œuvre  libre,  fonctionnant  parfois  côte  à  côte, 
et  on  ne  voit  pas  qu'entre  l'une  et  l'autre  la  ligne  de  démarcation 
fût  jamais  déterminée  par  la  nature  du  travail  à  exécuter. 

L'ensemble  des  personnes  libres,  abstraction  faite  des  affran- 
chis, se  divisait  en  deux  catégories,  les  étrangers  et  les  citoyens. 


[^  Les  étrangers. 

Parmi  les  étrangers,  il  y  en  avait  qui  étaient  de  passage  ou 
qui  séjournaient  peu  de  temps  dans  le  pays  ;  il  y  en  avait  aussi 
qui  s'y  établissaient  à  demeure,  sous  le  nom  de  métèques. 

Quiconque  résidait  dansf  une  ville  étrangère  devait,  au  bout 
d'un  certain  délai,  réclamer  son  inscription  sur  la  liste  des 
métèques;  sinon,  il  y  était  immatriculé  d'office.  Nous  ne  savons 
pas  quelle  était  la  durée  de  ce  délai.  Un  grammairien  parle  de 
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«  plusieurs  jours  '  »  ;  un  document  locrien  parle  d'un  mois  -'  ;  dans 
tous  les  cas,  la  période  intermédiaire  était  assez  courte.  D'ailleurs, 
il  pouvait  arriver  qu'un  individu  fût  dispensé  de  cette  oblig^a- 
tion,  soit  en  vertu  d'une  convention  internationale,  soit  par  une 
faveur  spéciale.  Mais  il  n'est  nullement  démontré  qu'il  en  fût  tou- 
jours ainsi,  lorsqu'il  avait  conservé  le  titre  de  citoyen  dans  son 
lieu  d'origine  •^. 

La  situation  juridique  du  métèque  était  très  inférieure  à  celle 
du  citoyen.  Il  n'avait  aucun  droit  politique,  et  ne  jouissait  même 
pas  de  la  plénitude  des  droits  civils  ;  la  loi  lui  défendait  notam- 
ment de  posséder  des  immeubles^.  Il  payait  les  mêmes  impôts 
que  tout  le  monde,  et  quand  il  avait  le  cens  requis,  il  supportait 
le  poids  sinon  de  toutes  les  liturgies,  du  moins  de  la  chorégie^ 
A  Athènes,  les  droits  de  place  perçus  au  marché  ne  pesaient  que 
sur  lui  ••.  De  plus,  à  dater  de  sa  majorité,  il  était  frappé  d'une  sorte 
de  capitation  qui  montait  à  douze  drachmes  par  an  pour  les 
hommes  et  à  six  drachmes  pour  les  femmes  qui  n'étaient  en  puis- 
sance ni  d'un  mari,  ni  d'un  fils  adulte^.  Comme  c'était  là  1  indice 
le  plus  sûr  de  sa  condition,  toute  tentative  qu'il  faisait  pour  s'en 
alfranchir  avait  1  air  d  une  manœuvre  tendant  à  1  introduire  par 
fraude  parmi  les  citoyens,  et  l'exposait  par  suite  à  la  perte  de  la 
liberté^.  En  temps  de  guerre  il  était  exclu  de  la  cavalerie,  mais 
il  servait  soit  dans  l'infanterie  des  hoplites,  soit  dans  l'infanterie 
légère,  soit  sur  la  flotte^.  On  a  prétendu  que  pour  ester  en  justice 
il  devait  recourir  aux  bons  offices  d'un  citoyen.  Le  métèque  était 
en  elîet  tenu  de  choisir  un  patron,  sous  peine  d'être  vendu  comme 

1.  AlUSTOPIIANE    DE    BvZANCE,    p.    193    (XaUCk)    :    "EàtOÇ    IJ.£V    OJV    -Oaoiv    f,U.£p(T)V 

-apïZt8r,u.o;  zaÀsÏTai  x.ai  àTjÀrlç  Èjtiv,  âàv  oè  j-îpSrj  tÔv  ojpia;j.£VOv  y^^rr/ow,  iaîtoi/.o; 
fJ8T)  yî^vîTa'.  /.%'.  ■j-OTEÀrJç. 

2.  Michel,  3  :  Aî  ij.£Tafo'.î'.$o'.  -Xéov  asvô;  s  6  XaÀs'.iù;  Èv  OîavOéa'.  ï  OîavOéj; 
Èv  XaXss'oi,  TÎt  l~'.'^iij.-.ot.'.  oiy.7.'.  yoii'o. 

3.  Clerc,  Les  métèques  athéniens,  p.  249  et  suiv. 

4.  Ps.-Aristote,  Econom.,  II,  2,  3  :  Oùz  oi'ar,;  aù-otç  (les  métèques  de 
Byzance)  ÈYXTrJicO); .  Pollux,  VII,  15.  Dans  Michel,  271,  les  Delphiens 
accordent  yàç  zal  (o'.yJ.xç)  "c'yzTri^'.v  à  un  certain  Herniias,  qui  était  un  étranger 
(2o4). 

5.  Clerc,  p.  169  et  suiv. 

6.  Démosthène,  LVII,  34. 

7.  Harpocration,  Metoîziov.  Lvsias,  XXXI,  9;  Démosthène,  XXIX,  3.  Cf. 
Clerc,  p.  15. 

8.  Démosthène,  XXV,  ol. 

9.  Clerc,  p.  42  et  suiv. 
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esclave.  Mais  ce  patron  n'avait  aucune  autorité  sur  lui,  et  n'était 
jamais  appelé  à  le  couvrir  de  sa  protection  ;  il  était  plutôt  destiné 
à  attester  que  son  client  était  un  étranger  ^ .  Le  meurtre  d'un  métèque 
était  puni  seulement  de  l'exil,  même  s'il  avait  été  volontaire -. 
Nous  ne  connaissons  pas  les  dispositions  de  la  loi  athénienne  au 
sujet  des  autres  crimes  dont  il  pouvait  être  victime;  mais  en  Crète, 
à  Gortyne,  nous  remarquons  qu'il  lui  était  alloué,  en  cas  de  viol  ou 
d'adultère,  des  dommages-intérêts  dix  fois  moindres  qu'au 
citoyen''.  Dans  quelques  cités  il  existait  au  civil  un  magistrat 
particulier  pour  les  métèques  ;  c'étaient,  à  Athènes  le  polémarque, 
et  à  Gortyne  le  cosme  des  étrangers^.  Mais  il  faut  noter  que  si 
le  second  jugeait  seul  les  atfaires  de  sa  compétence,  le  premier  se 
bornait  à  les  instruire,  pour  en  saisir  ensuite  un  jury  qu'il  prési- 
dait, et  où  les  métèques  n'étaient  pas  représentés. 

Les  étrangers  ne  recevaient  pas  partout  le  même  accueil. 
Quelques  cités,  dit-on,  n'éprouvaient  aucun  scrupule  à  les  expul- 
ser, soit  individuellement,  soit  en  masse.  Elien  affirme  que  cette 
habitude  était  commune  à  Sparte  et  à  Apollonie  ^  ;  mais  il  ne  nous 
dit  pas  (ce  qui  pourtant  serait  essentiel)  comment  les  mesures  de 
ce  genre  étaient  exécutées.  Plutarque  prétend  que  les  Spartiates 
bannissaient  les  étrangers  qui  venaient  dans  la  ville  sans  but  pré- 
cis, de  peur  qu'ils  n'apportassent  avec  eux  des  mœurs  et  des  idées 
contraires  à  l'esprit  des  vieilles  institutions,  et  il  donne  à  entendre 
qu'on  tolérait  la  présence  de  ceux  qui  y  faisaient  œuvre  utile, 
comme  les  artisans''.  En  Crète,  on  admettait  les  étrangers;  mais 
on  nourrissait  contre  eux  quelques  défiances,  puisqu'il  Gortyne 
on  les  parquait  dans  un  quartier  spéciaP. 

Il  y  avait  en  revanche  des  cités  qui   s'ouvraient  largement  à 

1.  Aristotf.,    Polit.,   III,    1,   3   :   noXXa/O'j vÉijlc-.v    à^iiy.r^   -pocriâTiriv.   Cf. 

Clerc,  p.  260  et,  suiv. 

2.  Anecdota  de  Bekkeh,  I,  p.  104  :  'Eàv  [j.iToixov  xtç  à-o/.TSivr),  çuy^ç  [iovov 
xaTîor/.ârETo-  Èàv  aivTO'.  à'JT-j'v,  6àvaToç  f,  Çr,;x(a.  L'affaire  était  portée  devant  le 
tribunal  du  Palladion,  qui  ne  pouvait  infliger  une  peine  plus  forte  que 
l'exil  (Aristote,  Gnuv.  des  Athén.,  b7  ;  Dém.,  XXIII,  71-73). 

3.  IJ,  I.  p.  419-420. 

4.  Aristote,  Gouv.  des  Athén.,  58;  IJ,  I,  p.  403. 

5.  Élien,  Histoires  variées,  XIII,  IG  :  'A-oXXfov.otirar  Ç€vr]Xaaîa;  i-oîo'jv  xxià 
tÔv  Aazîoa'.|jLOviov   vo;j.ov. 

6.  Plutarque,  Lyeiirffue,  27  :  Tojç  xOpoiÇo(j.£vou:  s-'  oùor/t  y pT|C;;;j.r.)  xal 
TcapsiapÉovTa:  sî;  Tf,v  -o'X'.v   à-r[Xa-jv£v o'-wç  jxt)  Stôâay.aXot  y.7./.o\j  xivo:   'j-xg- 

7.  IJ,  I,  p.  420-421. 
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eux.  Dicéarque  ne  voyait  pas  en  Béotie  d'endroit  où  les  étran- 
gers eussent  plus  de  sécurité  qu'à  Tanagra,  peut-être  parce  que 
les  indiiJ:ènes  leur  abandonnaient  les  métiers  industriels'.  Polv- 
crate  attira  à  Samos  beaucoup  d'ouvriers  du  dehors  par  l'appât 
d'un  fort  salaire'-^.  Solon  défendit  aux  Athéniens  d'accorder  le 
titre  de  citoyen  aux  étrangers,  sauf  à  ceux  qui  se  fixeraient  en 
Attique  avec  leur  famille  pour  y  exercer  une  profession  stable -^ 
et  plus  tard  Thémistocle  fit  octroyer  des  faveurs  exceptionnelles 
aux  métècjues  qui  établiraient  leur  industrie  dans  le  pays''.  Il 
était  même  assez  fréquent  qu'une  cité  convoquât  les  étrangers  à 
ses  adjudications  de  travaux  publics,  et  que,  non  contente  d'aller 
les  solliciter  surplace,  elle  leur  payât,  pour  les  décider  au  voyage, 
des  indemnités  de  déplacement  '.  C'était  là  un  moyen  d'obtenir 
par  la  concurrence  des  rabais  plus  considérables  sur  les  mises  à 
prix.  On  voit  par  le  contrat  d'Erétrie  et  par  le  «  marché  d'Oxford  » 
que  ces  entrepreneurs  pouvaient  amener  avec  eux  des  équipes 
d'ouvriers'*.  D'ailleurs,  une  foule  d'entre  eux  étaient  de  petits 
artisans. 

Les  égards  qu'on  avait  pour  les  étrangers  se  mesuraient  en 
général  aux  profits  que  l'État  et  les  particuliers  attendaient  d'eux. 
Athènes  passait  pour  être  la  cité  la  plus  hospitalière  de  la  Grèce, 
et  on  était  unanime  à  dire  que  nulle  part  la  vie  n'était  plus  facile 
ni  plus  douce.  C'est  parce  qu'elle  «  avait  besoin  de  métèques 
pour  son  industrie  et  pour  sa  marine  ^  ».  Il  y  avait  là  pour  elle  un 
gros  intérêt  enjeu  ;  aussi  se  gardait-elle  de  leur  infliger  la  moindre 
humiliation.  Ils  avaient  le  même  costume,  la  même  tenue,  la 
même  liberté  de  langage  que  les  cito3^ens,  et  on  leur  reprochait 
parfois  d'abuser  des  complaisances  dont  ils  étaient  l'objet^.  S'il 

1.  DieÉARQUE,  fr.  59,  9  (Millier)  :  Kat  £v8taTpt(}/at  SI  Çévot;  ài<f'xliaxâ.-:ri  îj 
no'Àt;  x(ov  za-à  Tr)v  Botforîav.  Il  ajoute  que  les  Tanagréens  sont  tous  ■^s.<^)pyo•., 
oùy.  IpyâTai. 

2.  Athénée,  XII,  p.  S40  D. 

3^  Plutarque,  Solon,  24  :  IIÀfjv  loïc    ravciTÎO'.:   "AOrJvaJrc    ij.cToiy.tÇo;a.évoiç  ir.i 

TÉyVT). 

4.   DiODORE,  XI,  43  :  "Er.eias.  o\  -ôv  SfjjJLOv toj;  ;j.£TO''/.ou;  y.al  toù;  Tr/vt'xa; 

àTïXEÏ;  -ot^aa'.,  oiztoi  oylo;  r.oVj;  -av-ayo'Oïv  £•!;  t/jv  -o'Àiv  xaTiXOr,  y.at  tt^s-'o-j; 
TÉ/ va;  /caTajx.cuâawaiv  eùyspô);. 

é.  Voir  p.  79. 

6.  IJ,  I,  p.  144,  1.  38  :  Toî?  ijiETà  Xaipsfpâvou;  èpYaÇotisvotç.  CIG,  2266,  1.  18. 
*  7.  Ps.-Xénophon,  Gouv.  des  Athân.,  I,  12  :  AHÎTai  fj  -oX-.;  ^zzov/.'-<y/  oiâ  zt 
TO  -Âf-Oo;  TO)v  TEyvtov  y.at  5tà  to  vayt'.xo'v. 

8.  Ihkl,,  I,   10  ;  Tôjv  [jLîTotV.cov  TrXsîaxrj  àzoÀaaîa 'EiÛ^ta  oùoèv  [JsXiîw  ï/n 
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arrivait  ([uon  les  traitât  avec  mépris,  c'était  par  boutades  et  tou- 
jours à  titre  individuel  '.  Quiconque  avait  souci  de  la  prospérité 
matérielle  du  pays  estimait  qu'on  ne  faisait  jamais  assez  pour 
eux.  Ainsi  Xénophon,  persuadé  que  l'alTIuence  des  métèques 
serait  un  grand  bien,  demande  qu'on  les  alVranchisse  de  toutes  les 
obligations  qui  semblent  n'avoir  d'autre  but  que  de  marquer  leur 
infériorité.  Il  voudrait  qu'on  les  dispensât  de  combattre  parmi  les 
hoplites,  afin  de  les  détourner  le  moins  possi])le  de  leurs  occiqoa- 
tions  professionnelles,  et  c[u'on  autorisât  les  plus  riches  à  figurer 
dans  l'armée  aristocratique  de  la  cavalerie.  11  propose  de  leur 
concéder  le  droit  de  bâtir  des  maisons  dans  les  quartiers  déserts 
de  la  ville.  Il  réclame  la  création  d'une  magistrature  spécialement 
cliargée  de  les  protéger-,  et  il  compte  que  dès  lors  tous  les  indi- 
vidus sans  patrie  émigreront  en  masse  A'ers  Athènes  •^. 

Ces  recommandations  ne  furent  pas  suivies  ;  mais  il  est  des 
avantages  qu'on  ne  cessa  jamais  de  prodiguer  aux  étrangers, 
quand  ils  avaient  rendu  des  services  à  l'État.  C'étaient,  sans 
parler  des  privilèges  purement  honorifiques,  l'assimilation  plus 
ou  moins  complète  aux  citoyens  en  matière  de  charges  militaires 
et  fiscales  ([(jcTÉXeia),  le  droit  de  propriété  immobilière,  et  enfin  le 
droit  de  cité^.  Les  décrets  qui  leur  octroient  ces  diverses  préro- 
gatives se  chiffrent  par  centaines  dans  l'épigraphie  athénienne,  et 
même  dans  toute  l'épigraphie  grecque. 

Il  est  facile  de  dresser  d'après  les  documents  une  liste  de 
cités  pourvues  d'une  classe  de  métèques''.  Il  est  plus  malaisé  de 
savoir  quelle  était  limportance  numérique  de  ces  derniers,  eu 
égard  au  total  de  la  population,  d'autant  plus  que  la  plupart  des 
textes  anciens  y  rattachent  les  affranchis.  Si  l'on  néglige  de 
faire  le  départ  des  uns  et  des  autres,  voici  quelques  données  sur 
la  place  qu'ils  occupaient  ensemble  dans  certains  États  grecs. 

En  ce  qui  concerne  Athènes,  nos  sources  d'information  se 
réduisent  h  deux.  Nous  avons  conservé,  pour  la  période  qui  va 

0  of^'xrt:    a'jTo'Ot    r]   o[   'j.i-oiy.o:    y.a-.   -à.    ^Vor,  oùôèv    [isÀxio-jç   siiiv.  I.    12  :    'l3r|Voo;av 
î-0'.r|aaacv  toïç  >j.î-oiy.o'.i  -pô;  "où;  àiToûç.  Cf.  Dém.,  IX,  3. 

1.  Démosthène,  lu,  9  et  25;  Eschine,  I,  19o. 

2.  Une  iiisciiplion  rhodienne  nous  signale  des  ï-'.'j.û.r^-'X'.  tcov  cévwv  (IGI, 
I,  49). 

3.  Xénophon,  Revenus,  II. 

4.  Vpir  Clerc,  Les  métèques  athéniens,  p.  193  et  suiv. 

b.  Ce  travail  a  été  fait  par  Clerc  dans  une  étude  ([ui  a  pour  titre  :  De  la 
condition  des  étrangers  domiciliés  dans  les  différentes  cités  grecques  [Revue 
des  Universités  du  Midi,  Année  1898). 
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depuis  le  début  du  iV  siècle  jusqu'à  l'Empire  romain,  environ 
i.l68  épitàphes  de  citoyens  et  760  d'étrangers'.  Cette  statis- 
tique ne  nous  indique  pas  l'exacte  proportion  qui  existait  entre 
ces  deux  eatég-ories  d  iiabitants,  car  il  y  a  une  large  part  de 
hasard  dans  les  découvertes  épigraphiques;  mais  elle  nous  auto- 
rise à  afïirmer  que  les  étrangers  foisonnaient  en  Attique.  Un  ren- 
seignement beaucoup  plus  précis  est  celui  qui  émane  de  l'his- 
torien Ctésiclès.  Il  nous  raconte  qu'un  recensement  otîiciel 
opéré  pendant  l'administration  de  Démétrios  de  Phalère  (317- 
307  av.  J.-C.)  accusa  la  présence  de  21.000  citoyens  et  de 
10.000  métèques  ou  affranchis-;  ce  qui  induit  à  penser  qu'il  y 
avait  en  tout  iO.OOO  métèques  contre  84.000  citoyens,  du  moins 
si  l'on  calcule  que  chaque  famille  comprenait  en  moyenne  quatre 
personnes. 

Lépigraphie  rhodienne  al)onde  en  épitàphes  d'étrangers  •%  et  il 
est  probable  que  beaucoup  d  entre  eux  étaient  lixés  dans  lile. 
Diodore  d'ailleurs  mentionne  une  circonstance,  en  30o,  où  cette 
classe  fournit  spontanément  mille  soldats,  alors  que  les  citoyens, 
tous  astreints  au  service  militaire,  en  fournissaient  six  mille'*. 
Lorsque  Alexandre  assiégea  Thèbes,  les  métèques,  unis  aux 
esclaves  qu'on  affranchit  et  aux  bannis  qu'on  rappela,  suffirent 
pour  garder  les  remparts,  tandis  que  les  citoyens  allaient  com- 
battre au  dehors  les  Macédoniens -^  En  388,  dans  une  attaque 
que  les  Athéniens  dirigèrent  contre  Egine,  celle-ci  perdit  deux 
cents  étrangers,  métèques  et  matelots,  et  seulement  cent  cin- 
quante citoyens '\  A  Tégée,  il  se  peut  qu  au  u*"  siècle  avant  notre 
ère  les  métèques  comparés  aux  citoyens  fussent  dans  le  rapport 
de  1  à  3  1/2  ".  Une  petite  ville  d'Achaïe  créa  une  fois  cin- 
quante-deux nouveaux  citoyens,  qui  devaient  être  sinon  en  tota- 
lité, du  moins  pour  la  plupart,  des  étrangers^.  Cent  soixante- 
seize  habitants  de  Pharsale  reçurent  la  même  récompense,  «  pour 
avoir  participé  aux  affaires  de  la  cité,  comme  s'ils  étaient  citoyens 
d'origine,  et  partagé  ses  périls  de  guerre  avec  un  entier  dévoue- 

1.  Aux  chiffres  relevés  par  Clerc  [Les  métèques  alhéniens,  p.  379)  il  faut 
joindre  ceux  que  fournit  le  CIA,  IV,  2,  1682  b  et  suiv. 

2.  Athénée,  VI,  p.  272  B. 

3.  ICI,  I,  218  et  suiv.,  870  et  suiv. 

4.  DioDoitE,  XX,  84. 
rj.  Ihirl.,  XVII,  11. 

6.  Xénophon,  Ilellén,,  V,  I,  12. 

7.  DI,1231. 

8.  Michel,  653. 
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nient  ^  ».  Nul  doute  qu'il  n'y  ait  eu  là  une  grande  quantité  de 
métèques.  Vers  l'année  214,  sur  l'ordre  du  roi  de  Macédoine,  les 
autorités  de  Larissa  firent  une  fournée  de  plus  de  deux  cents 
citoyens,  et  il  est  visible  quelles  les  choisirent  tous  dans  la 
classe  des  étrangers-'.  Une  série  d'inscriptions  du  même  ordre 
nous  signalent  à  lasos  quarante-cinq  métèques  contre  cent  sept 
citoyens-^.  Enfin  si  le  nombre  des  étrangers  établis  à  Byzance,  à 
Chalcédoine  et  à  Abydos  nous  échappe,  nous  avons  la  preuve  que 
leur  richesse  était  une  des  grandes  ressources  de  ces  cités  ^. 

Il  était  naturel  que  les  étrang-ers  domiciliés  fussent  principale- 
ment originaires  des  contrées  limitrophes.  Quand  l'Athénien 
Léocrate  s'expatria,  il  alla  s'installer  tout  près,  à  Mégare"'.  Un 
certain  Euphranor,  ayant  été  banni  de  Sicyone,  se  réfug^ia  à 
Arg"os  ''.  Karkinos,  le  père  d'Agathocle,  se  transporta  pour  le 
même  motif  de  Rhég-ion  à  Syracuse  '.  Une  liste  de  métèques  milé- 
siens  énumère  plusieurs  individus  d'Héraclée  du  Latmos  qui 
était  située  à  une  faible  distance  ^.  L'épigraphie  attique  nous 
signale  à  Athènes  une  foule  de  gens  venus  de  Béotie,  de 
Corinthe,  de  Sicyone,  d'Egine.  Nous  apercevons  à  Mégare  des 
Platéens,  des  E^inètes,  des  Corinthiens,  et  des  Thébains  ^  ;  à 
Tanagra,  des  personnes  de  Thèbes,  de  Coronée,  d'Anthédon  et 
de  Chalcis  "^.  Dans  l'inscription  de  Larissa  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  on  compte  un  homme  de  Samothrace,  cent  quarante  "de 
Krannon  et  cinquante-huit  de  Gyrton.  A  Rhodes,  la  colonie 
étrang-ère  se  composait  pour  une  larg-e  part  de  Lyciens,  de 
Cariens  et  d'insulaires  du  voisinage. 

Mais  les  déplacements  étaient  souvent  beaucoup  plus  lointains. 
On  est  parfois  étonné  de  rencontrer  dans  d'obscures  localités  des 
individus  qui  ont  dû  faire  un  long  voyage  pour  s'y  tixer  :  par 
exemple  à  Rhaque  un  ménage  de  Cassandreia  en  Macédoine^',  à 


1.  Michel,  306. 

2.  Ihid.,  41. 

3.  Lebas-Waddington,  Inscriptions  tV Asie-Mineure,  232  et  sulv. 

4.  Ps.-Aristote,  Econom.,  II,  2,  3  ;  2,  10;  2,  18. 
Ij.  LvcunGUE,  C.  Léocrate,  21. 

6.  Plutarque,  Aratos,  0. 

7.  DioDORE,  XIX,  2. 

8.  Revue  lie  philologie,  1899,  p.  80. 

9.  CIGS,  I,  123,  127,   135,  143,  Kir.,  162. 
10.  Ibiil.,  .j80,  1566,1570,  1572. 

M.  CIG,  1925  h. 
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Kythiios  un  Sidonien^,  à  Pagasae  en  Tliessalie  des  Cretois,  un 
Cal\  ninien  el  une  l']pidaurienne -,  en  Etoile  un  Cnidien-'". 

On  était  surtout  attiré  vers  les  villes  qui  avaient  des  relations 
étendues  et  qui  olFraient  aux  oisifs  un    séjour  agréable,  aux  tra- 
vailleurs des  moyens  variés  de  gagner  leur  vie  ou  de  s'enrichir. 
Les  grandes  places    commerciales   et  industrielles    avaient    par 
suite  un  caractère   cosmopolite.  De  tous  les  points  de  l'horizon 
afïluaient  des  immigrants  en  quête  de  plaisirs  ou   d'occupations 
lucratives;  ils  arrivaient  en  masse,  même  des  pays  barbares.  A 
Erétrie  vécurent  des  natifs  d'Héraclée,  de  Cassandreia,  de  Thèbes 
et  d'Antioche^,    à  Cnide  des  individus  de  Libye,  d'Arados,   de 
Myndos,  de  Soli,  de  Thrace,  de  Phrygie,  de  Selgé,  de  Séleucie, 
de  Samos  et  d'Alexandrie -^  Parmi  les  étrangers  qui  furent  ense- 
velis en  Attique  dans  le  cours  des  quatre  derniers  siècles  avant 
notre  ère,  les  inscriptions  nous  en  font  connaître  quatre-vingt- 
deux  originaires  des  villes  qui  portaient  le  nom  d'Héraclée,  trente 
et    un    de     celles     qui    s  appelaient    Antioche,    trente-cinq    du 
Péloponnèse,  trente-trois  de  Sinope,  trente-deux  de  Milet,  trente 
et  un  de  Thèbes.  vingt-six  de  Béotie,  vingt-quatre  de  Chypre, 
vingt  et  un  de  Perse,  d'Assyrie,  de  Paphlagonie  et  de  Galatié, 
vingt  d'Ephèse,  dix-huit  de  Syrie,  seize  des  villes  de  la  Sicile  et  de 
l'Italie  méridionale,  quinze  d'Olynthe  et  autant  de  Sicyone,  onze 
d'l']gine  et  autant  d'Egypte,  dix  de  Byzance,  neuf  de  Crète,  huit 
de  Lysimachia.  huit  de  Cyrène,    huit  de  Mégare,  huit  de  Macé- 
doine, sept  de  Thessalie,  sept  de  Samos,   etc.   Les  sources  épi- 
graphiques  nous  permettent  de  dresser  un  tableau  analogue  pour 
Rhodes.  Si  l'on  néglige  les  gens  de  Camiros,  lalysos  et  Lindos, 
villes  situés  dans  l'île  même,  on  y  relève  soixante-sept  noms  pour 
la  Pérée  rhodienne,  vingt-deux  pour  Ephèse,  dix-neuf  pour  Car- 
pathos,  dix-huit  pour  Antioche,   douze  pour  Nisyros  et  autant 
pour  Soli,  onze  pour  Tlos  et  pour  Alexandrie,  dix  pour  Phasélis, 
six   pour   Laodicée,   cinq  pour   Selgé,    pour  Halicarnasse.  pour 
Sardes  et  Héraclée,  quatre  pour  Cnide,  trois  pour  Cyrène,  pour 
Sinope,  pour  Syracuse  et  pour  Chypre.  Quant  aux  cités  repré- 
sentées par  un  ou  deux  noms,  elles   s'y  rencontrent  en  nombre 
très  considérable. 

1.  CIG,  2373. 

2.  AM,  XI,  p.  47  et  sulv.,  p.  b8. 

3.  Michel,  247.  Je  suppose  que  les  mots  Iv  Aî-oAîai  olzwv  se  rapportent  à 
Socratès  et  à  Alexeinidès. 

4.  Papers  of  the  American  School  al  Alhcns,  VI,  p.  TI-73. 
U.  DI,  331U,  3528. 
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L'interdiction  qui  était  faite  aux  étrang-ers  de  posséder  des 
immeubles  et  d'exploiter  le  sol  autrement  qu'en  qualité  de  fer- 
miers ou  d'ouvriers  agricoles  les  vouait  principalement  au  com- 
merce et  à  l'industrie. 

Hors  de  l'Attique,  beaucoup  devenaient  entrepreneurs.  Tel  fut 
ce  Gliaeréphanès,  de  Mégare  ou  d'Andros,  (pii  se  chargea  de  des- 
sécher un  marais  près  d'Erétrie^.  Le  Chalcidien  Cratès  com- 
mença en  Béotie,  au  lac  Copaïs,  une  opération  semblable,  qu'il 
fallut  interrompre  '-.  Kanon  de  Thespies  se  fit  adjuger  la  construc- 
tion d'un  édifice  sacré  à  Délos  •'.  Dans  la  même  île,  Peisiboulos 
de  Paros,  Xénophanès  et  Nikon  de  Sjros,  Théophantos  de  Carys- 
tos,  Alexiclès  de  Sériphos,  Ameinonicos  de  Thèbes  exécutent  des 
travaux  de  menuiserie,  de  charpente  et  de  maçonnerie^.  A  Her- 
mione  ce  sont  des  Argiens,  des  Corinthiens,  des  Mégariens,  des 
Lpidauriens  et  des  Sicyoniens  qu'on  emploie  ■'.  Parmi  les  entre- 
preneurs du  temple  d'Epidaure  on  remarque  plusieurs  Corin- 
thiens, trois  Argiens,  un  Stymphalien  et  un  Cretois  "J.  A  Delphes, 
pour  bâtir  un  portique,  on  s'adressa  à  quatre  Argiens,  un  Tégéate 
et  un  Athénien  ~.  Un  charpentier  de  Trikka  fabrique  et  met  en  place 
les  portes  du  sanctuaire  de  Kora*^.  Des  Corinthiens,  des  Béotiens, 
un  Sicyonien,  un  Argien  et  un  Athénien  extraient  et  transportent 
des  pierres,  taillent  des  colonnes  et  sculptent  des  motifs  d'orne- 
ment ■'.  Dans  un  autre  compte  de  dépenses,  ce  sont  des  Tégéates, 
un  Béotien,  un  Corinthien  et  un  Argien,  que  nous  voyons  à 
l'œuvre  "•.  Les  textes  où  nous  puisons  ces  renseignements  ne 
remontent  pas  très  haut,  pour  la  plupart;  mais  l'usage  d'affermer 
à  des  étrangers  ces  sortes  de  travaux  est   bien   plus    ancien.   Le 

1.  IJ, I,  p.  153. 

2.  Strabon  ,  IX ,  p.  407  :  IlaXtv  o  ÈY/ou|j.3vri)v  kov  tto^ov  ,  6  [i-staXÀsuTT]; 
Kpâxr);   avr,p   XaXxiosyç    àva/.aôai'psiv    Ta   £(j.çppây[jLaTD(    s-ay7ato    iTaTiaTavrcov    twv 

BotWTTWV.    - 

3.  CIA,  IV,  2,  1054  g. 

■  4.  Michel,  594, 1.  46,  r)2,  59,  66. 
5.  DI,  3385. 

0.  MicHiiL,  584,  1.  5  :  Aûxto;  KopivOio;.  L.  7  :  'Avn';j.a7o;  'AoyEto;.;  L.  12  : 
S'oTocoa;  'Aoysio?.  L.  15  :  E'JTEp-t5aç  'Apysro;.  L.  16  :  'Apyt^Xf;;  KopivÔio;. 
L.  21  : 'Apyao;.  L.  23  :  TIoXiiioLpyo;  ï;Tj[j.çàAio;.  L.  26  :  Tu/a;j.£vriç  Kp7)ç. 

7.  BGII,  XXV,  p.  478,1.  33-36. 

8.  L.  46-47  :  'AYaatzpâjxsi  Tptzxai'oi  t(Î>v  ô'jp'DuaT'ov  t(ov  hx  IT'jXaiç  toù'  ("spi- 
SôXjo'j  rr,;  Kopa:  èpYaaaoivfot  zaï  atrJaavTi. 

9.  MiciiEi.,  591,  1.  93,  97,  98,  100,  101,  102,  106,  117. 
10.  BCII,  XXII,  p.  304  et  320. 
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Még'anen  Kupalinos  qui,  d'après  Hérodote,  creusa  un  canal  sou- 
terrain pour  amener  de  1  eau  à  Samos,  était  probablement  un 
entrepreneur'.  En  tout  cas,  il  est  certain  qu'au  vi''  siècle  les 
Alcméonides  d'Atliènes  réfugiés  à  Delphes  s'engagèrent  à  rebâ- 
tir le  temple  détruit  par  un  incendie,  et  que  leur  générosité,  ins- 
pirée par  un  habile  calcul,  le  lit  plus  beau  qu'il  n'avait  été  stipulé 
dans  le  contrat  "-. 

Les  Athéniens  trouvaient  chez  eux  dans  la  classe  des  métèques, 
et  plus  rarement  au  dehors,  autant  d'adjudicataires  qu'ils  en  vou- 
laient. Une  inscription  relative  à  l'Erechthéion  contient  les  noms 
de  plusieurs  métèques  qui  travaillèrent  à  la  toiture  de  l'édifice,  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'ils  avaient  traité  à  forfait '^  Dans  un  autre 
document  apparaissent  des  peintres,  des  doreurs,  des  sculpteurs, 
des  tailleurs  de  pierres,  des  modeleurs  en  cire  '^  Un  de  ceux  qui 
collaborèrent  en  394  à  la  réparation  des  remparts  du  Pirée  fut  le 
Béotien  Démosthène,  de  qui  l'on  ne  saurait  dire  s'il  avait  ou  non 
son  domicile  en  Attique  \  Voici  la  liste  des  entrepreneurs  étran- 
gers qui  eurent  part  à  la  réfection  des  murs  du  temple  d'L]leusis 
en  329/8  6. 

Euthymidès,  domicilié  à  Kollyle.  Travail  de  maçonnerie,  moulage  do 

briques. 

Ariston, id Taille  de  coins  de  bois. 

Agalhon,  domicilié  à  Alopékè.  .  .   Taille,  transport  et  pose  de  pierres. 
Daos,  domicilié  à  Kydalhénaion..   Déblaiement. 

Phérékleidès  le  Béotien Transport  de  briques. 

Philoclès,  domicilié  à  Corinthe..   Démolition. 
Démétrios,  domicilié  à  Alopéké.  Transport  de  briques. 
X id Déblaiement. 

A  en  juger  d'après  les  sommes  qu'ils  encaissent,  tous  ces  entre- 
preneurs étaient,  les  uns  des  patrons  qui  se  faisaient  aider  par 
des  ouvriers,  ou  même  qui  se  contentaient  de  les  diriger,  les 
autres  des  artisans  isolés  qui  n'avaient  personne  sous  leurs 
ordres. 

L'Etat  occupait  encore  des  étrangers  qu'il  payait  à  la  tâche  ou 

1.  IIlîUODOÏH,  III,  00. 

2.  Id.,  V,  62  :  rixp'  'Aacp'.xrufjv'o,/  tov  vr/jv   a'.^OoJvTa;  tov  iv   AsÀsoïii,  Tov  vùv 
Idvia,  -0T£  Ô£  oùV.'o,  tojtov  içfny.ooo[j.f,i7i'.. 

:i.  CIA,  IV,  1,  p.    76. 

4.  CIA,  I,  324. 

5.  CIA,   IV,  2,   830  c    :  M'.aO(o(rr;:|  ArifJO-jOîvr,:   IjOUÔTiOl;  s-i)   t^  -çoaaY(oyf,(i) 

TWV   X(Oo)V. 

6.  CIA,  II,  834  b  {add.),  col.  I. 

XII.  —  Glibalk.  —  Lu  main-d'œuvre,  11 
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à  la  journée.  Il  est  question  de  ces  salariés  dans  plusieurs  endroits 
de  l'inscription  d'Eleusis,  mais  sans  qu'on  puisse  discerner  si  ce 
sont  des  étrangers,  des  citoyens  ou  des  esclaves  '.  Dans  l'inscrip- 
tion 834  c,  qui  se  réfère  au  même  édifice,  le  muletier  Kyprios,  qui 
touche  quatre  drachmes  pour  prix  d'un  transport,  est  un  étran- 
ger ou  un  affranchi  -.  Le  métèque  (ou  alîranchi)  Syros,  qui  scie  du 
bois  pour  trois  drachmes,  est  un  simple  ouvrier,  comme  l'indique 
d'ailleurs  le  mot  [j.iaôôç  ■'.  Il  en  est  de  même  du  métèque  Mnési- 
lochos  ^.  Mais  c'est  dans  les  comptes  de  l'Erechthéion  que  les 
ouvriers  étrangers  sont  les  plus  nombreux  '.  Tels  sont  les 
manœuvres  (0-cjpY°0  ^^^^  posent  les  poutres  du  comble  et  qui 
enlèvent  les  échaufaudages.  Tels  sont  les  scieurs  de  bois  Rhadios 
et  son  compagnon  dont  la  paie  est  d'une  drachme  par  jour  et  par 
tête.  J'attribue  le  même  caractère  aux  tailleurs  de  pierres  qui 
s'associent  soit  entre  eux,  soit  avec  des  citoyens,  pour  canne- 
ler  des  colonnes,  et  qui  reçoivent  directement  de  l'Etat  un  salaire 
uniforme.  Les  ornemanistes  Néseus,  Sotélès,  Eumélidès,  Philios 
et  Agorandros  sont  à  leurs  pièces  ;  mais,  comme  les  précédents, 
ils  ne  sont  rien  de  plus  que  des  ouvriers. 

II  va  de  soi  que  les  étrangers  se  mettaient  également  au  ser- 
vice du  public.  Tel  qui  aujourd'hui  travaillait  sur  un  chantier  de 
l'Etat  pouvait  quelques  jours  après  être  employé  par  un  parti- 
culier. Les  métèques  sculpteurs  acceptaient  A'olontiers  les  com- 
mandes d'un  individu  ou  d'une  Société.  Nous  en  avons  maints 
exemples  dans  l'épigraphie  de  Rhodes  '',  de  Mégare  ^,  d'Oropos  s, 
de  Tanagra  •',  de  Thébes  "\  d'Argos  •',  d'Hermione  ^-^  de  Théra  '•^. 
Des  céramistes  durent  souvent  transporter  leurs  ateliers  loin  de 
leur  patrie,  et   nous  en  connaissons  un  qui  jjaraît  avoir  émigré 

1.  Col.  I,  1.  26  et  suiv.,  1.  i!i-40  ;  col.  H,  1.  22-23,  41-42. 

2.  L.  20. 

3.  L.  22-23. 

4.  L.  51.     • 

r..  CIA,  I,  324. 

C.  IGI,  I,  40  :  Ti[j.o'/apï];  'EXsuOsfvatoç.    47  :  'Ex('/ap[j.O(;  SoXe'j;.   62  r'ApyJ- 
aTpato;   "AOrjvaïo;.    70   :   Stao;  SaXaa''v'.o;.  72  a  :  Xapivo;  Aaoôtxsuç. 

7.  CIGS,  I,  54.  ' 

8.  7/)fV/.,431. 

9.  Ihkl.,  552,553. 
Kl.  Ibul.,  2471,  2472. 

11.  DI,  3300. 

12.  Michel,  1066. 

13.  IGI,  III,  419. 


LE    TRAVAIL    LIBIIË  103 

d'Athènes  à  Panticapée'.  Ainsi  s'explique  en  quelque  manière 
la  dillusion  des  styles  et  des  procédés  en  usag^e  dans  cette  branche 
des  arts  industriels.  On  cite  un  bronzier  que  les  circonstances 
avaient  conduit  de  Lucanie  à  Rhodes-.  Le  philosophe  Cléanthès, 
étant  allé  d'Assos  à  Athènes,  travailla  pour  vivre  chez  un  jardi- 
nier et  chez  une  boulangère''.  Au  temps  d'Aratos  vivait  à  Argos 
un  Sicyonien  qui  fabriquait  des  échelles''.  Dans  le  courant  du 
iv*"  siècle  il  y  avait  à  Delphes  un  Athénien  qui  vendait  du  plomb, 
et  peut-être  le  fondait  ^  On  a  découvert  k  Naples  l'épitaphe  d'un 
homme  d'Antioche  qui  faisait  des  étoffes  de  soie  ^.  Hérondas  parle 
d'un  corroyeur  de  Chios  ou  d'Erythrées,  qui  s'était  fixé  à  Gos", 
et  on  ne  saurait  douter  que  la  réalité  ne  fût  souvent  conforme  à 
la  fiction  de  l'auteur. 

Ce  sont  là,  en  somme,  des  témoignages  un  peu  maigres.  Pour 
Athènes,  heureusement,  nous  sommes  beaucoup  mieux  renseignés. 
J'inclinerais  à  considérer  comme  des  étrangers  (ou  peut-être  des 
affranchis)  le  meunier  Gérys,  le  doreur  Gourgos,  le  baigneur 
Callias,  le  peintre  Leptinès,  le  teinturier  Onésimos,  dont  les  épi- 
taphes  n'indiquent  pas  le  dème^.  Il  ressort  d'un  relevé  fait  par 
M.  Clerc  en  1893  que  les  métèques  fournissaient  à  l'industrie  une 
multitude  de  patrons  et  d'ouvriers,  et  que  leur  activité  s'appli- 
quait à  la  plupart  des  métiers  •'.  Depuis,  d'autres  documents  ont 
permis  d'allonger  encore  la  liste  qu'il  en  donne.  Je  n'en  signalerai 
qu'un  :  c'est  un  décret  accordant  le  droit  de  cité  à  plusieurs  indi- 
vidus qui  ont  aidé  au  rétablissement  de  la  démocratie  en  403.  On 
y  distingue  un  cuisinier,  un  charpentier,  im  muletier,  un  maçon, 
un  tailleur  de  jjierres  meulières,  un  foulon  et  un  statuaire  ^'^.  Si 
l'on  ajoute  qiie  c'est  en  grande  partie  dans  cette  classe  que  se 
recrutaient  les  négociants  en  gros  et  en  détail  et  les  banquiers,  on 
comprendra  le  rôle  capital  qu'elle  jouait  dans  la  vie  économique 
de  la  cité. 

1.  Ravet  et  Coi.i.iGON,  Histoire  de  In  céramique  grecqno,  \}.  2G3. 

2.  IGI,  I,  100. 

3.  DioGÈNE  Laéuce,  VII,  r>,  168. 

4.  Plutahque,  Ar.ilo!^,  6. 

5.  Michel,   591,  I.   112  :  \lJUrjr\[X">:  'AOr,va;'")i  |3oÀÎ;xoj  -ikot. 

6.  Inscr.  f/raecae  Siciliae  el  Ilaliae,  783  :  'ïlXiôoinr^oç  'AÀ£?âv8f.oj  'Avt'.o/jj; 
aip'./.orroid;. 

I.    HiiRONDAS,    Vil,  ;>8  :    AaA    ojto;  oux  O'.o    rj  A'.oj  tu  /j    çyJioi''^/     llxsi. 

8.  CIA,  II,  3:360,  3o82,  3832,  389;i,  4037. 

9.  Clerc,  Lea  inétèrjiies  alhénieiis,  p.  4'J0-io7.  Il  y  a  dans  le  nombre  beau- 
coup dairranchis. 

10.  AM,  XXIII,  p.  28. 
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2"     Les    citoyens. 

Les  Spartiates  pensaient  cpi'il  existait  une  incompatibilité 
absolue  entre  la  dig-nité  de  citoyen  et  l'exercice  d'une  profession 
quelconque.  D'après  eux,  le  citoyen  se  devait  tout  entier  k 
l'Ktat;  il  avait  reçu  un  lot  de  terre  que  les  Hilotcs  travaillaient 
pour  lui,  et  qui  suffisait  à  le  nourrir;  il  n'avait  donc  aucun  pré- 
texte pour  se  livrer  personnellement  à  une  occupation  lucrative, 
et  il  abandonnait  à  d'autres  tous  les  métiers  industriels'.  Dans 
cette  société  hiérarchiquement  constituée,  où,  depuis  les  esclaves 
jusqu'aux  «  Egaux  »,  s'échelonnaient  une  série  de  classes  bien 
distinctes  et  souvent  ennemies,  il  se  faisait  entre  elles  une  sorte 
de  partag-e  d'attributions,  les  plus  nobles,  c'est-à-dire  le  service 
militaire  et  le  gouvernement  de  la  cité,  étant  réservées  aux 
citoyens  en  possession  de  tous  leurs  droits,  les  plus  basses, 
c'est-à-dire  le  soin  de  pourvoir  par  l'agriculture,  par  le  com- 
merce, par  la  navigation,  par  la  pratique  des  arts  manuels,  aux 
besoins  matériels  de  tous,  étant  attril)uées  aux  périèques,  aux 
serfs  et  aux  esclaves. 

Il  y  avait  en  Grèce  d'autres  Etats  où  l'opinion  publique  en^  i- 
sas-eait  avec  défaveur  le  travail  du  citoven  ;  il  v  en  avait  même 
où  la  loi  le  prohibait  complètement  2.  Partout,  au  reste,  on  esti- 
mait beaucoup  plus  le  travail  agricole  que  le  travail  industriel'^. 
C'était  là  un  préjugé  très  vivace  cjui  remontait  à  l'époque  aristo- 
cratique, et  dont  il  serait  facile  de  retrouver  la  trace  jusque  dans 
les  sociétés  modernes.  Mais,  pour  quelques  individus  qui  en 
sul)issaient  l'empire,  on  en  remarque  un  grand  nombre  qui  ne  s'en 
souciaient  guère.  Il  est  assurément  impossible  de  déterminer  la 
part  que  prenaient  les  citoyens  à  la  production  industrielle  ;  on 
sait  seulement  qu'ils  y  prenaient  une  large  part,    soit   comme 

1.  Xénophon,  Gouv.  des  Lacédom.^  VII,  2  :  'O  AjxojIoyo;  toï;  ijlèv  iXcjôipot; 
-.wv  k'xzr.  7or'iXT'.7'j.ôv  %-i'.-t  ar.oîvo:  â-TSTOai.  Il  v  a  là  une  exagération,  carie 
travail  était  permis  aux  périèques,  qui  étaient  des  hommes  libres,  sans  être 
citoyens.  Plutarque,   Lycurr/ue,  24  :  Té/vr,;  â-iaaOat  jJavaûaoj  tÔ  Tzn^ir.x'/  oh 

'  2.  Voir  p.  39. 
3.  Xénophon,  Econoin.,  VI,  10  :  'EvooçoToiTr,  -06;  t-Jjv  tm\iwi  auTr,  f,  |î'.OTc;a. 
C'est  là  une  sorte  de  lieu  commun  dans  toute  la  littérature  grecque. 
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patrons,  soit  comme  ouvriers,  malgré  la  concurrence  des  esclaves 
et  des  étrangers. 

Le  travail  domestique  était  bien  plus  complexe  dans  rantic{uité 
hellénique  que  de  nos  jours,  puisqu'il  s'étendait  à  la  confection 
des  vêtements'.  Or  c'était  la  femme  qui  en  avait  la  direction. 
Son  premier  devoir  était  de  demeurer  au  logis,  tandis  que  son 
mari  était  appelé  au  dehors  par  ses  affaires  et  par  ses  plaisirs  2. 
Elle  ne  se  contentait  pas  de  donner  des  ordres  à  ses  servantes, 
d'assigner  à  chacun  sa  tâche,  de  dresser  les  novices;  elle  mettait 
aussi  la  main  à  l'ouvrag'e  '.  Quelques-unes,  il  est  vrai,  préféraient 
vivre  dans  l'oisiveté,  ou  perdre  leur  temps  à  leur  toilette  ;  mais 
rien  ne  paraissait  plus  mauvais  que  de  semblables  habitudes. 
«  Une  femme  pareille,  disait-on,  est  un  objet  charmant  pour  les 
autres  hommes  et  un  fléau  pour  son  époux''.  »  De  bonne  heure, 
la  jeune  fdle  était  formée  et  initiée  par  sa  mère  aux  divers  labeurs 
du  ménagée,  sauf  à  Sparte  oii  Ton  aimait  mieux  la  préparer  à  sa 
maternité  future  en  la  fortifiant  par  les  mêmes  exercices  de  g"ym- 
nastique  que  les  garçons  '.  Quand  Ischomachos  se  marie,  sa 
femme,  âgée  de  quinze  ans,  sait  déjà  filer  la  laine,  et  elle  a  vu 
dans  sa  famille  de  quelle  manière  on  distribue  le  travail  aux 
esclaves  ^\  Pendant  toute  sa  vie  elle  aura  pour  principale  obliga- 
tion, non  seulement  de  surveiller  son  personnel,  mais  encore 
«  de  battre  et  de  ranger  les  habits  et  les  couvertures,  de  pétrir  le 
pain,  et  de  rester  debout  auprès  de  son  métier  à  tisser^  ».  Platon 
remarcpie  que  les  Athéniens  confient  aux  femmes  «  le  gouverne- 
ment des  navettes  et  des  quenouilles^  ».  La  mère  de  Jason  de 

1.  Voir  p.  63. 

2.  Platon,  Ménon,  3  :  Izï  aJxfjV  (la  femme)  T7;v  o'.x.iav  vj  oix.cïv  aoiÇouaâv  -; 
Tavoov-y.a'.  /.aTrJ/.oov  ojjav  xà/opoc,  Hiéroclès,  dans  Stobée,  LXXXV,  21  :  Tw 
uilv  àv5&'.  70  y.x-'  àvpov  /.y.':  Ta  ttîo!  -f];  àyopà:  y.xl  -'x  r.iy.  tr//  à-jTj-OA:'av  jl'/3./.=ïi()xi, 
~f^  ùï  yjvatzi  Ta  -cpl  tt,v  TaXaitav  y.x[  liTO-ovfav  -/.xi  o'Àw;  Ta  y.x-O'.y.io'.x  "ûv  ï^y^iw. 
Xénopuon  [Économ.,  VII,  22)  attribue  de  même  à  la  femme  Ta  ïvoov  ïpya,  et 
à  l'homme  Ta  ïÇw. 

3.  Xénophon,  Econom.^  Vil,  3M,  41. 

4.  SiMONiDE  d'Amorgos,  fr.  7,  V.  iiT  et  suiv.  i^Bergk).  Cf.  Aiustoimiane, 
Tlieain.,  735-738. 

o.  Xénophon,  Gnuv.  des  Lacéd.,  I,  3  et  4. 

6.  Xénophon,  Econom.,  VII,  6  :  'E-'.-jTaixÉvTi  ïv.a  -xpaÀaoouaa  îjjLâTtov 
à-ooc'ça'.,  y.x[  i'opax.jTa  t'o;  spyx  xaXâata  Gepa-atvai;  oiooTat. 

7.  Iliid.,  X,  10-i  I.  Dans  le  Dict.  des  ,in(.,  I,  Vi'j:;.  't'V.'t,  deux  femmes  sont  en 
train  de  plier  des  pièces  d'étotTes. 

8.  Platon.  Lois,  VII,  p.  SOo  E  et  800  A. 
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Phères  séjournait  ordinairement  dans  son  atelier  de  tissage  et 
travaillait  la  laine  en  compagnie  de  ses  servantes  '.  «  Lorsque  tu 
vas  dans  la  chambre  de  ta  mère,  dit  Socrate  à  Lysis,  j'imagine 
quelle  te  défend  de  toucher  à  sa  quenouille,  à  sa  navette  et  à  ses 
autres  outils  -.  »  En  Crète,  la  loi  reconnaît  à  la  femme  qui 
divorce  le  droit  d'emporter  «  la  moitié  des  choses  qu'elle  a  tis- 
sées •^.  »  Une  figurine  de  Tanagra  représente  «  une  femme 
assise  sur  un  fauteuil  richement  décoré,  les  pieds  sur  un  tabouret, 
tenant  de  son  bras  droit  un  peloton  de  laine  rouge  enroulé  autour 
d'un  bâton  ^.  »  Ailleurs,  une  autre  femme  fait  quelque  broderie 
au  moment  où  une  de  ses  amies  vient  lui  rendre  visite  \  Dans 
une  comédie  d'Aristophane,  quand  les  femmes  d'Athènes 
veulent  changer  de  besogne  avec  les  hommes,  Lvsistrata  dit  à 
l'un  d'eux  :  «  Prends  cette  corbeille,  relève  ta  ceinture,  et  carde 
la  laine  en  mangeant  des  fèves  "^  ».  Les  Grecques  en  arrivaient 
ainsi  à  acquérir  une  grande  habileté  de  main.  On  attribuait 
à  une  femme  de  Cos  l'invention  d'un  procédé  pour  dévider  les 
cocons  du  bombyx  et  faire  avec  les  fils  des  étoffes  transpa- 
rentes '.  Le  péplos  olTert  annuellement  à  la  divinité  nationale 
d'Athènes  était  fabriqué  par  les  jeunes  filles  de  l'aristocratie  ^.  Le 
beau  costume  dont  se  pare  Praxinoa  dans  une  idylle  de  Théocrite 
a  été  tissé  par  elle-même'^,  et  les  vêtements  royaux  de  Démétrios. 
Poliorcète  étaient  l'œuvre  de  sa  femme  Phila  '". 

Le  besoin  forçait  plus  d'une  citoyenne  à  se  louer  comme  nour- 
rice. Celles  que  mentionnent  les  inscriptions  funéraires  nous 
cachent  leur  condition  '';  mais  il  se  peut  qu'elles  ne  soient  pas 
toutes  des  esclaves  ou  des  étrangères.  Un  texte  de  Démosthène 

1.  PoLYEN,  VI,  1,  .J  :Tàv  ixT^-ioT.  Èv  TOÏ:  iiTùia'.  Tr,;  TaXx^'.oypyfa;  tûv  6îpa-a'.- 
vwv  È-i;j.£Xo(X£vr,v. 

2.  Platon,  Lysis,  4  :  Où'  xt  yâp  -ou  o'.ay.'oÀ'jai  as  /]  -f,ç  a-àOr,;  f]  Tf,;  /.ly/.'.ooi 
7j  aXXo'j  to'j  Twv  ::£pî  taXaaioupYi'av  opyavwv  a-TîjOai. 

3.  Loi  de  Gortyne,  \\,   50-)')l. 

4.  Rayet,  Ktudfs  frarchéohf/ie,  p.  310.  Voir  aussi  Panokka.  Bilder  HiitiUm 
Lehens,  Taf.XIX,  2;  Dicl.  des  ant.,  II,  fig.  998  el  33H1. 

5.  PaiNofka,  Taf.,  XIX,   1. 

6.  Akistophane,  Lysistrala,  530-538. 

7.  Abistote.  Hisf.  des  animaux,  V,  19,  6;  Pline  l'Ancien,  Ilist.  nal.,  XI, 
76  (Detlefsen). 

8.  CIA,  IV,  2,  477  et  477  d  Cf.  II,  936,  957,  937  d  (add.). 

9.  Théocrite,  XV,  36-37. 

10.  Diodore,  XX,  93. 

11.  CIA,  II,  4039,  4050,  4109,  4139,  4260. 


LE    TRAVAIL    L115RE 


167 


prouve  qu'au  cours  du  iv°  siècle  beaucoup  d'Athéniennes  furent 
condamnées  à  ce  métier  par  le  malheur  des  temps  K  D'autres,  qui 
n'avaient  pas  cette  ressource,  allaient  vendre  au  marché  des 
rubans,  des  couronnes,  des  pelotons  de  til'-.  Il  y  avait  encore  des 
boukmgères,  des  cabaretières-',  et,  à  ce  qu'il  semble,  des  teintu- 
rières et  des  ouvrières  en  lainag-es  ''.  A  Patras,  la  plupart  des 
femmes  gagnaient  leur  vie  en  lirant  du  bjssos  les  étoffes  légères 
qui  remplaçaient  en  Grèce  nos  soieries'.  «  J'ai  vu,  dit  un  poète 
élégiaque,  Mikylos  en  train  de  peigner  la  laine  avec  l'aide  de  sa 
femme  pour  échapper  à  la  faim*'.  »  Un  armurier  athénien,  du  nom 
de  Dionysos,  avait  pour  doreuse  sa  femme  Artémis''.  Une  cer- 
taine Mélinna  consacre  un  ex-voto  à  Atlièna  Erganè,  en  souvenir 
de  la  protection  que  lui  a  accordée  la  déesse  lorsqu'elle  deman- 
dait à  son  travail  de  quoi  nourrir  ses  enfants  ^.  Toutes  ces  per- 
sonnes semblent  être  des  ouvrières  isolées.  On  a  cependant  des 
indices  que  parfois  elles  étaient  groupées,  à  moins  que  ces  témoi- 
gnages ne  concernent  que  des  esclaves^. 

Les  textes  nous  signalent  en  Attique  une  multitude  d'indus- 
triels de  naissance  libre.  Le  malheur  est  qu'ils  ne  nous  apprennent 
pas  toujours  si  ce  sont  des  étrangers  ou  des  citoyens.  On  devine 
pourtant  que  beaucoup  d'entre  eux  se  rattachaient  à  cette  der- 
nière classe.  Lorsque  Aristophane  énumère  dans  la  Paix  les  dif- 
férents éléments  de  la  population  athénienne,  il  distingue  les 
cultivateurs,  les  commerçants,  les  artisans,  les  métèques  et  les 

1.  DÉMOSTHÈNE,  LVII,  35  0145. 

2.  Aristophane,  Thesrn.,  446  et  suiv.  ;  Grenouilles,  1345-1351;  Démos- 
TIIÈNE,  LVII,  34. 

3.  Aristophane,  Guêpes,  1389  ol  suiv.;  Grenouilles,  ;JG9  et  suiv.;  Lysis- 
trata,  456  et  suiv. 

4.  EuPOLis  dans  Pollux,  VII,  169  ;  Schol.  de  Théocrite,  XV,  80.  Cf.  yj^*^ 
À'.vouf.Yos  dans  Pollux,  VII,  72  (d'après  Alexis).  Un  texte  cité  par  Suidas, 
Xcpvf,-i;,  parle  d'un  individu  pauvre  qui  xàç  OuyaxÉpa;  ÈTzeiparo  ttouïv  raXa^toup- 
yoù;  zal  /spvrixiôa;.  Ces  divers  passages,  il  est  vrai,  ne  prouvent  pas  que 
nous  ayons  là  des  citoyennes. 

5.  Pausanias,  VII,  21,  14.  On  a  affirmé  sans  motifs  suffisants  que  ces 
ouvrières  étaient  des  étrangères  (Heumann-Blumner,  Privalalterthumer, 
p.  69,  note  6). 

6.  CRATÈs,fr.  6  (Bergk). 

7.  BCII,  XIII,  p.  79. 

8.  CIA,  II,  143i. 

9.  MoERis,ïlyv£ptOrji  'Attizo!,  TJVJ-iafvo'jaat  "l']XÀr|V£;.  Ciie  comédie  de  Timoclès 
était  intitulée  iljvHoiOo'.. 
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étrangers  de  passage  ;  et  il  est  visible  qu'il  range  les  artisans 
parmi  les  cito3''ens  '.  Dans  une  autre  comédie,  le  charcutier 
reproche  au  Peuple  de  se  livrer  sans  réserve  aux  marchands  de 
lampes,  aux  tanneurs,  aux  corrojeurs  et  aux  savetiers"-.  Ailleurs 
le  poète  nous  montre  une  motion  repoussée  dans  l'assemblée  par 
les  campagnards  et  votée  par  les  ouvriers  de  la  ville,  qui  sont  en 
majorité  ■^.  L'esclave  Carion  annonce  aux  voisins  que  Plutus  est 
chez  son  maître  Chrémylos  ;  tous  sont  des  citoyens,  puisqu'ils 
touchent  le  triobole  ;  or  il  les  appelle  ((  des  hommes  qui  aiment 
le  travail^  ».  Il  n'y  a  dans  tout  ceci  rien  de  fantaisiste;  car  il 
résulte  d'un  texte  de  Xénophon  que  l'assemblée  du  peuple  était 
une  réunion  de  foulons,  de  cordonniers,  d'ouvriers  de  bâtiment, 
d'ouvriers  en  métaux,  de  laboureurs,  de  marchands  et  de  bro- 
canteurs^^. 

Au  reste,  nous  connaissons  par  leurs  noms  un  grand  nombre 
d'Athéniens  qui  pratiquaient  les  arts  manuels. 

En  voici  d'abord  qui  étaient  é^ndemment  des  patrons  :  Nausiky- 
dès  le  meunier,  qui  était  assez  riche  pour  suffire  à  de  fréquentes 
liturgies  ;  Kyrébos  le  boulanger,  «  qui  menait  une  existence 
large  6  »  ;  Hyperboles  le  fabricant  de  lampes,  qui  avait  une 
belle  fortune";  Cléainetos,  le  père  de  Cléon,  qui  exploitait  une 
tannerie^  ;  Anytos,  qui  avait  fait  de  gros  bénétîces  dans  la  même 
profession  3;  le  potier  Képhalos''^;  Eucratès,le  vendeur  d'étoupes^'; 
Diitréphès  le  vannier'' ;  Apollodoros  qui  hérita  de  son  père  Pasion 
une  fabrique  de  boucliers^-^  ;  Déméas  et  Ménon,  qui  confection- 

1.  Aristophane,  Paix,  296-298  :  'AXk'  m  "CEwpyoî  /.aazopoi  /.al  Tixiovag  Kaî 
SrjjiioupYOt  xai  [xaTOizot  Kal  Çivot  y.-x'.  vr,7tà)Tai,  oeùp'  Vx',  m  -avTï?  Xecô. 

2.  Id.,  Chevaliers,  738-740  :  SauTÔv  ôs  Xu/vo-wXaiai  /.où  vsupoppâcpoi;  Kal 
axoTOTO[j.ot;  y.%\  pup^oTzwXatdiv  B!8w;. 

3.  Id.,  Ass.  des  femmes,  431  et  suiv. 

4.  Id.,  Plutus,  254  :  "Avopsç  çîXoi  xal  STjjjLotat  xal  xoO'  no'iz'M  Ipa-rta'.  La 
preuve  qu'ils  touchent  le  triobole  est  au  vers  329. 

5.  Xénophon,  Mémor.,  III,  7,  6. 

6.  Ihid.,  II,  7,6. 

7.  Aristophane,  A^uées,  1061)  et  ScHOLiASTE. 

8.  ScHOL.  d'Aristophane,  Chevaliers,  44  :  'EpyaaTrlpiov  er/s  ooûXwv  ^upao- 

0£'|wv. 

9.  Schol.  de  Platon,  p.  14,  46  :  nXouTtoç  èx  [5upCToS£'}ix^;. 

10.  Aristophane,  Ass.  dos  femmes,  253  et  Scholiaste. 

11.  Aristophane,  C/iera/j'e/'S,  129  et  Scholiaste. 

12.  Aristophane,  Oiseaux, 19S,  799  et  Schol  ;  Suidas,  s.  v.  Peut-être  était- 
il  d'origine  Cretoise. 

13.  Démosthène,  XXXVI,  11, 
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naient  des  vêtements  d'hommes  '  ;  Léocrate,  Euphémos  et  Sophil- 
los,  le  père  de  Sophocle,  tous  trois  forg^erons-  ;  Cléophon,  fabricant 
de  lyres 2;  Théodoros.  le  père  d'isocrate,  fabricant  de  flûtes^; 
Démosthène  le  père,  fabricant  de  g-laives  et  de  lits  •''  ;  Philoctémon, 
dont  la  succession  comprenait  quelques  esclaves  artisans  ^  ;  Conon 
qui  laissa  dans  la  sienne  des  droguistes  et  des  passementiers  "^  ; 
le  parfumeur  malgré  lui,  qui  fut  si  bien  dupé  par  Athénogène  ; 
enfin  le  père  de  Timarque,  qui  était  corroyeur^.  Tous  ces  gens-là 
étaient  des  chefs  d'industrie  plutôt  que  des  artisans,  et  ils  se 
déchargeaient  sur  leurs  ouvriers  de  toute  la  partie  matérielle  de 
leur  besogne. 

D'autres  travaillaient  eux-mêmes,  comme  des  ouvriers,  sans  se 
confondre  pourtant  aveô  eux,  puisqu'ils  étaient  au  service  du 
public  et  non  d'un  patron.  Tels  étaient,  je  suppose,  les  charbon- 
niers du  dème  d'Acharnés  9  ;  le  meunier  Lykidas,  qui  remplit  les 
fonctions  d'arbitre  "^  ;  celui  qui  eut  pour  fils  l'orateur  Pythéas  "  ; 
l'orfèvre  Pamménès,  à  qui  Démosthène  commanda  une  couronne 
et  un  vêtement  lors  de  sa  chorégie  '-  ;  Eucratès,  qui  loue  au  Pirée 
im  petit  atelier  et  ime  maison  d'habitation  pour  la  modique  somme 
de  cinquante-quatre  drachmes  par  an  '-^  ;  Philocharès,  le  frère 
d'Eschine,  qui  peignait  des  Aases  à  parfums  et  des  tambours'^; 
Pamphilos  le  foulon,  qui  était  peut-être  un  étranger '-J;  le  forge- 

1.  Xénopiion,  Mémor.,  II,  7,  6. 

2.  Lycurgue,  Contre  Léocrate,  58  :  'E/éx-rj-o  yaÀxotj-ouç.  Andocide,  I,  40  : 
E'jçrjijLov  £v  Tw  /xÀ/CEÛ.)  y.aOr||x£vov.  (Comme  le  remarcjue  Fhoberger,  De  opifi- 
cum  apud  veteres  Graecos  conditione,  p,  22,  note  43,  TarLicle  -œ  indique 
qu'Euphémos  était  dans  son  propre  atelier).  Vie  de  Sophocle  (Westermann, 
p.   126)  :  Sdo'.ÀXoç h.i/.xr^io  5ojXoj:  yaÀ/.sï;  r]  T^xiova;. 

3.  EscHiNE,  II,  76. 

4.  -Plutarque,   Vies  des  X  orateurs.  Isocrate,  1  :  ©soooipou  asv  f,v  -aîç 

Ospâ-ovTa?  ayXoTTO'.où;  xî/.Trjas'vou. 

5.  Démosthène,  XXXVII,  9. 

6.  IsÉE,  VI,  33  :  iXr;[i.io'jOYoJ;  otoi  r,7av  aÙToi. 

7.  Démosthène,  XLVIII,  12. 

8.  EscHiNE,  I,  97. 

9.  Andocide,  fr.  3  (Didot)  ;  Auistophane,  Ac/jar/i.,  214,  333. 
10.  Démosthène,  LUI,  14. 

H.  Suidas,  IluOéa?.  On  ne  saurait  alFirmer  que  le  meunier  Ménon  dont 
parle  Dinarque  (Contre  Démosthène,  23)  fût  citoyen. 

12.  Démosthène,  XXI,  22. 

13.  CIA,  II,  1058. 

14.  Démosthène,  XIX,  237. 
13.  /(/.,  LIV,  7, 
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ron  et  le  corroyeur  qui  furent  victimes  d'Aristog-iton  '  ;  le  père  de 
Phocion  qui  fabriquait  des  pilons  ^  ;  le  père  d'Iphicrate  qui  était 
corroyeur"^;  le  père  de  Socrate,  Sophroniscos,  qui  était  tailleur  de 
pierres^;  Kleig^énès  le  baigneur,  qui  trompait  ses  clients  sur  la 
(jualilé  de  ses  drogues  '  ;  le  charcutier  Agoracritos,  qui  dans  les 
Chevaliers  d'Aristophane  étale  sur  la  scène  tout  son  attirail'^; 
Phrastor,  l'infortuné  mari  de  Néaera,  «  qui  gagnait  tout  juste  de 
quoi  vivre  ~  »  ;  enlîn  le  pauvre  diable  mentionné  dans  un  plai- 
doyer de  Lysias,  qui  en  fut  réduit  à  solliciter  un  secours  de  l'Etat  ^. 

Dans  l'exploitation  des  mines  -',  on  aperçoit  à  la  fois  de  gros 
industriels  qui  avaient  simplement  la  direction  de  l'entreprise  et 
des  individus  qui  travaillaient  de  leurs  propres  mains. 

Nicias  possédait  au  Laurion  une  concession  qui  occupait  mille 
esclaves,  et  qui  passa  ensuite  au  Thrace  Sosias.  Epicratès  tirait 
de  la  sienne  ou  des  siennes  un  revenu  annuel  d'environ 
600.000  francs.  Diphilos  amassa  de  la  même  manière  une  grosse 
fortune  "'.  Deux  associés,  Philippos  et  Nausiclès,  furent  presque 
aussi  heureux  que  lui*'.  Je  citerai  encore  Antimachos,  qui  était 
peut-être  le  lîls  d'un  riche  banc[uier '"- ;  Panténète,  qui  avait  à 
Maronée  une  usine  garnie  de  trente  esclaves  et  une  mine  ^'^;  Epi- 
kydès,  qui  aiîerma  au  moins  deux  lots'^;  et  l'anonyme  qui  con- 
tracta sur  son  atelier  métallurgique  un  emprunt  hy^^othécaira  de 
(i.OOO  francs  '"^ 

A  côté  de  ces  privilégiés  qui  n'apportaient  à  l'entreprise  que 

1.  DÉMOSTIIIiNE,  XXV,   38. 

2.  Plutauque,  P/iocJon,  4. 

3.  Plutauque,  Apophthegrnes  des  rois  et  des  ijénéraux.  Iphicrate,  1  : 
Aozwv  uto;  sivai  a/.'jxoiou.O'j  xaTcSpovsÏTO. 

4.  DiOGÈXE  Laërce,  II,  18. 

5.  Aristophane,  Grenouilles,  709  et  suiv. 

6.  Aristophane,  Chevaliers,  152,  153,  160. 

7.  Démostiiène,  LIX,  50  :  "Avôpa  ipyârriV  zal  àzot^ôj;  tÔv  fiîov  a'JVciXsytjiévov. 
C'était  peut-être  un  simple  ouvrier. 

8.  Lysias,  XXIV,  6  :  Ts/^vrjv  •/.cV.xrijjLai  ppaysa  ô'Jva[jLîvr,v  wçcXsîv. 

9.  Elle  était  également  accessible  aux  citoyens  et  aux  métèques.  (Xéno- 
PHON,  Bevcnus,  IV,  12).  On  sait  que  Tisotèle  est  celui  ({ui  supporte  les 
mêmes  charges  que  le  citoyen.  * 

10.  Voir  p.  88. 

H.   IIypéride,  Pour  Euxénippos,  36. 

12.  CIA,  II,  782  h  {add.).  Cf.  Clerc,  Les  métèques  athéniens,  p.  183. 

13.  DÉMOsTHiîNE,  XXXVII,  4,  22. 

14.  CIA,  II,  781. 

15.  Ihid.,  1122. 
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leurs  capitaux  et  leur  intelligence,  ou  qui  même  en  confiaient  la 
gestion  à  quelque  intendant,  plusieurs,  d'un  rang-  plus  modeste, 
maniaient  les  outils  du  mineur  ou  du  fondeur.  Un  client  de 
Démosthène  dit  qu'il  a  commencé  par  faire  de  grands  profits  dans 
les  mines  d'argent  à  force  de  bras,  puis  qu'il  a  tout  perdu'. 
D'après  Xénophon,  il  y  avait  des  Athéniens  qui  vieillissaient 
dans  cette  profession  ~.  On  a  conservé  le  nom  d'un  individu 
expert  en  la  matière,  qui  vers  la  fin  du  V  siècle  imagina  de  fabri- 
quer du  cinabre  avec  le  sable  extrait  des  mines  'K  II  fallait  bien 
se  résigner  à  travailler  en  personne,  (juand  on  avait  pour  unique 
ressource  un  atelier  estimé  700  francs,  avec  les  esclaves^,  ou 
quand  on  détenait  un  lot  dont  le  prix  d'adjudication  ne  dépassait 
pas  laO  francs  ^ 

Les  comptes  de  dépense  des  travaux  publics  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  explicites  sur  la  condition  des  citoyens  qui  y  prennent 
part.  Il  est  des  cas  où  nous  ne  pouvons  guère  de^dner  à  qui  nous 
avons  alTaire.  La  seule  indication  un  peu  précise  qu'énoncent  les 
documents,  c'est  le  montant  de  la  somme  touchée  par  les  inté- 
ressés, et  il  est  clair  qu'elle  se  prête  à  des  appréciations  arbi- 
traires. 

Voici,  par  exemple,  Diitréphès  qui  démolit  une  construction 
pour  4o  drachmes*';  on  a  tout  autant  de  raisons  de  croire  qu'il 
s'est  chargé  lui-même  de  ce  soin,  ou  qu'il  en  a  chargé  ses  ouvriers. 
Le  savetier  Apollophanès,  qui  raccommode  dix-sept  paires  de 
chaussures  pour  iiS  drachmes  ^,  le  maçon  Solon  qui  récrépit 
l'Eleusinion  pour  85  drachmes  '^j  Héracléidès  qui  taille  des  seuils 
de  pierre  pour  21  drachmes^,  suggèrent  une  réflexion  identique. 
Parmi  les  entrepreneurs  employés  à  l'Erechthéion,  Phalacros  et 
«  son  compagnon  »,  qui  encaissent  ensemble  49  drachmes  pour 
des  travaux  de  ravalement,  ne  sont  certainement  pas  des  chefs 
d'industrie  'O.  Un  document  similaire  du  v''  siècle  nous  signale 
des  métèques  et  des  citoyens  occupés  par  escouades  de  cinq,  six 

1 .  Démosthène,  XLII,  20  :  Tw  l|jLau-o'j  aoijxaTi  -ovwv  /.(xl  Ip^aXôixî'^oi. 

2.  XÈsoPHoy,  Revenus,  IV,  22. 

3.  Théopiihaste,  Sur  les  pierres,  VIII,  59. 

4.  CIA,  II,  1104. 
b.  Ihid.,  782,  I.  6. 

6.  CIA,  II,  834  b  [add.),  col.  11,1.  44-47. 

7.  Ihid.,  I.  34-55. 

8.  Ihid.,  1.  67. 

9.  Ihid.,  1.  38-39. 

10.  CIA,  I,  321,  1.  41  et  suiv. 
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et  sept  à  la  cannelure  de  plusieurs  colonnes  '  ;  il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  uns  et  les  autres  sont  tout  au  plus  de  petits  arti- 
sans. De  même  les  charpentiers  Timomachos,  Tlésias,  Euthydo- 
mos  et  Ctéson,  auxquels  les  agents  du  Trésor  paient  des  sommes 
allant  de  9  à  08  drachmes"-.  Dans  les  comptes  du  temple  d'Eleu- 
sis, qui  datent  du  iv"\siècle,  je  considère  comme  patrons  ceux  dont 
les  noms  suivent  '  : 

Lycurg'ue,    2(1.000  briques ? 

Néocleidès,  334  pierres  taillées 33  i-  dr.  / 

Euthéas,  9.000   briques 360  — 

t   12  poutres 204  — 

Phormion  j     „  '^..  i     u   •  ion 

(     o  pièces  de  bois 130  — 

Agathon,  93  solives 153  — 

Pamphilos  d'Olryne,  portes 14(»  — 

Tlioudès,  pierre  à  cliaux 130  —    (avec  le   transport.) 

Sosidémos,  fer 1509  — 

Ces  fournitures  n'ont  pu  être  faites  que  par  des  individus  ayant 
à  leur  disposition  plusieurs  ouvriers. 

Par  contre,  j'inclinerais  à  voir  de  simples  artisans  dans  ce  Cha- 
rias  qui  répara  un  siège  pour  o  drachmes,  dans  ce  Deinias  à  qui 
l'on  acheta  dix  corbeilles  pour  10  drachmes,  dans  ce  Xanthippos 
qui  vendit  30  drachmes  de  bois,  dans  ce  Moschion  qui  sculpta 
pour  50  drachmes  les  chapiteaux  des  pilastres,  dans  ce  Simos 
qui  livra  cinq  paires  de  tuiles  de  Laconie,  dans  ce  Mœroclès  qui 
livra  trente-cinq  tuiles  ordinaires.  Encore  est-il  possible  que  ces 
commandes  ne  soient  qu'inie  partie  de  celles  qu'ils  eurent  à  exé- 
cuter en  même  temps  ;  dans  ce  cas,  il  leur  eût  fallu  des  auxi- 
liaires. 

Au  dernier  degré  de  la  hiérarchie  industrielle  se  trouvaient  les 
ouvriers.  L'inscription  de  l'Eleusinion  les  désigne  en  bloc,  sans 
spécifier  s'ils  sont  étrangers  ou  citoyens.  La  formule  habituelle 
est   celle-ci    :    «    Aux    maçons    qui    ont  construit    tel    mur    en 

briques trois  hommes,  2  dr.   1/2  par  jour  »,  ou  bien  :  «  Aux 

salariés  qui  ont  porté  les  briques,  fait  le  mortier,  monté  le 
bois  et  les  tuiles,  six  hommes,  1  dr.  1/2  par  jour'^  ».  Les  textes 

1.  CI.\,I,  p.  173-175. 

2.  CIA,  IV,  1,  p.  76. 

3.  CIA,  II,  834  bindd.). 

4.  Ihid..  col.   1,1.    26   et  suiv.    :   Tr/.TOTtv  toï;  -XivOoooXrJaaaiv àvopâaiv 

Tpi3tv,  TT,;  f|;j.foa;   ixâaT(;>  o'i/07;(t(;))    |- ^  ||| M'.aO'oToT;  toï;  zXivOoçopoCîaiv   xai 

TZT^Koozj'j-ryjaiv  zai  Ta  ?jXa  àvay.oafîagiv  zal  tov  •/.ipaaov ,  àvopaiiv  £?,  Tw  âvôpî 
o'./.oaiTi;),  h  llb 
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de  rErechthéion  sont  moins  sommaires.  Ici  chaque  ouvrier 
est  appelé  par  son  nom;  sa  condition  sociale  y  est  nettement 
déterminée,  et  on  note  s'il  travaille  à  la  journée  ou  à  forfait.  Or 
nous  remarquons  que,  même  sur  les  chantiers  de  TEtat,  on  ne 
mettait  aucune  diiférence  entre  les  citoyens  et  les  métèques.  Les 
premiers  n'étaient  pas  mieux  traités  que  les  seconds,  ni  quant  au 
salaire,  ni  quant  à  la  nature  de  la  besogne  ;  on  n'avait  égard 
qu'aux  qualités  professionnelles. 

Il  serait  utile  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  la  concurrence 
de  la  main-d'œuvre  étrangère  nuisait  à  la  classe  des  citoyens. 
L'épigraphie  seule  nous  éclaire  sur  ce  point,  et  encore  d'une  lueur 
très  incertaine. 

CIA,  I,  321  :  Un  citoyen  el  son  «  compagnon  »,  peut-être  citoyen 

comme  lui.  —  Trois  métèques. 
CIA,  I,  324  :  ^'ingt-sept  citoyens  et  vingt-six  métèques  (en  laissant 

de  côté  les  sculpteurs). 
CIA,  IV,  2,  p.  70  :  Huit  citoyens  et  sept  métèques. 
CIA,    II    et    IV,    834    h    :    Vingt-quatre    citoyens    et    trente-cinq 

métèques  ^. 
CIA,  II,  834  c  :  Huit  citoyens  et  quatorze  métèques. 

Si  l'on  compare  les  trois  premièi-es  inscriptions,  qui  sont  de  la 
fin  du  v'"  siècle,  aux  deux  dernières,  qui  sont  de  la  fin  du  iv*", 
on  voit  que  dans  les  deux  groupes  la  proportion  des  métèques  au 
citoyens  n'est  pas  la  même.  Dans  l'un,  ces  deux  catégories  de 
travailleurs  se  font  à  peu  près  équilibre  ;  dans  l'autre,  le  nombre 
des  métèques  dépasse  sensiblement  celui  des  citoyens.  Cela  suf- 
fit-il  à  prouver  que  les  étrangers  tendirent  de  plus  en  plus  à  sup- 
planter leurs  rivaux?  II  serait  téméraire  de  tirer  une  conclusion 
aussi  générale  des  rares  textes  que  nous  possédons.  Il  n'y  a  là 
({u'un  indice,  malheureusement  bien  vague,  qu'on  aurait  tort 
pourtant  de  négliger  en  un  sujet  qui  malgré  tout  demeure  si 
obscur.  Au  surplus,  il  faut  se  garder  d'en  exagérer  la  portée. 
Une  phrase  d'Isée  nous  montre  qu'au  iv''  siècle  le  métier  de  jour- 
nalier était  la  ressource  ordinaire  des  citoyens  tombés  dans  le 
dénuement  -,  et  Démosthène  nous  informe  que,  malgré  leur  répu- 
gnance «  pour  les  occupations  serviles  et  basses  »,  les  Athéniens 
s'y  résignaient  volontiers,  cpiand  ils  ne  pouvaient  pas  faire  autre- 

1.  Pour  éviter  toute  cliance  d'erreur,  je  n'ai  retenu  ici  (jue  les  noms 
suivis  de  l'indication  de  dème. 

2.  IsÉE,  V,  39  :  Eîj  ~o'j;  [j.tiOwTOÙ;  to'vtaî  Bi'ïvBstav  -wv  IrAirfii'Myj , 
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ment'.  11  n'est  donc  pas  probable  qu'ils  se  soient  laissé  évincer 
par  les  métèques  du  champ  de  l'industrie,  d'autant  plus  que  cette 
époque  est  caractérisée  par  une  sorte  d'appauvrissement  de  la 
société,  que  le  sol  de  l'Attique  n'était  pas  plus  productif  qu'aupa- 
ravant, et  que  la  vie  était  devenue  plus  chère.  Aristote  d'ailleurs 
atteste  dans  sa  Politique,  écrite  vers  ce  temps-là,  qu'à  Athènes, 
comme  dans  la  plupart  des  démocraties,  ce  qui  prévalait  parmi 
les  citoyens  en  résidence  à  la  ville,  c'étaient  les  marchands  au 
détail,  les  artisans  et  les  ouvriers  salariés  '.  Trois  quarts  de 
siècle  auparavant,  cinq  mille  citoyens  au  plus,  sur  une  ving-taine 
de  mille,  s'adonnaient  exclusivement  au  commerce  et  à  l'indus- 
trie-^. 

Les  témoio-nao-es  de  l'activité   industrielle    des  citovens   sont 
moins  abondants  pour  les  autres  contrées  de  la  Grèce.  Ici  ce  sont 
surtout  des  renseignements  généraux  qu'on  glane  dans  les  docu- 
ments. Quand  Xénophon  nous  dit  que  les  Mégariens  «  vivaient 
de  la  confection  des  exomides  ^  »,  il  est  clair  que  cette  remarque 
ne  s'applique  pas  seulement  aux  étrangers,  mais  qu'elle  vise  toute 
la  population.  Je  présume  qu'à  Corinthe  la  fabrication  des  céra- 
miques et  des  bronzes,  dont  la  vogue  était  si  considérable,  n'avait 
pas  été  accaparée   par  les  métèques  ;  on  ne  comprendrait  guère 
dans  ce  cas  la  réputation  de  richesse  qu'avaient  Içs  gens  du  pays. 
Une  anecdote  racontée  par  Polyen  nous  permet  d'apprécier  l'im- 
portance numérique  des  citoyens  artisans  dans  le  Péloponnèse,  en 
dehors  de  la  Laconie.  «  Pendant  une    expédition,  les   alliés    de 
Sparte  se  plaignaient  d'avoir  été  appelés  en  plus  grande  quantité 
que  les  Lacédémoniens.  Agésilas  les  sépara  les  uns  des  autres, 
et  les  lit  asseoir.  Puis  le  héraut  s'écria  :  «Que  les  potiers  se  lèvent  !  » 
et  beaucoup  d'alliés  se  levèrent.  On  procéda  de  même  à  l'égard 
des  forgerons,  des  maçons,  et  des  divers  corps  de   métiers,   en 
sorte  qu'après  cette  épreuve  presque  tous  les  alliés  se  trouvèrent 
debout,  tandis  que  tous  les  Lacédémoniens  étaient  restés  assis. 
On  s'aperçut  alors  que  ceux-ci  comptaient  plus  de  vrais  soldats 
que  leurs  auxiliaires''.  »  Ce  récit  se  place  au  début  du  iv''  siècle. 

1.  Démosthène,    LVII,   4S   :    IloÀÀà   ôouXi/.à  /.a'i  Ta-itvà  -pây^j-aTa  Tojr  iX^jOi- 

2.  Aristote,    Politique,  VII,  2,  7   :   T6  -Xffio:  -ô   7oiv   ,jxvaJa")v  /.x:  iô   twv 
ayopaîojv  avOpoi-(ov  /ixl  tÔ  6r,T'.xdv. 

3.  Argument  du  XXXVI^  discours  de  LvbiAs. 

4.  Xénophon,   Ménior.,    II,   7,    0    :  Mîyaofwv    o(   TrÀsT^Toi   à-o    £?");i.'.ôonoûa: 
o'.aTpÉçovTai. 

'o.   Polyen,  II,  1,  7. 


LE   TRAVAIL    LIBRE  478 

Si  Ton  descend  au  milieu  du  n'',  on  oljserve  dans  la  même  région 
lui  phénomène  analogue.  Au  moment  où  une  révolte  se  préparait 
contre  le  protectorat  romain,  le  gouverneur  de  la  Macédoine 
envoya  des  agents  à  Corinthe  où  siégeait  l'assemblée  fédérale  des 
Achéens,  pour  les  engager  à  la  soumission.  Ils  y  furent  très  mal 
accueillis,  parce  que  les  artisans  étaient  accourus  en  masse'. 
Dans  la  Grèce  centrale,  Aulis  n'attirait  guère  les  étrangers  ;  aussi, 
lorsqu'on  nous  dit  que  ses  habitants  étaient  presque  tous  potiers-, 
il  faut  entendre  que  ce  métier  était  exercé  par  les  citoyens.  A 
Thèbes,  il  y  avait  des  fabricants  de  piques  et  de  glaives,  qui 
n'étaient  peut-être  pas  tous  des  métèques  '■'  ;  les  ouvriers  devaient 
être  fort  nombreux  dans  cette  ville,  puisque  Sylla  tira  de  là  ceux 
dont  il  eut  besoin  pendant  le  siège  du  Pirée  ^.  Les  Anthédoniens 
étaient  pêcheurs  d'épongés  et  de  co([uillages  à  pourpre,  bateliers 
et  constructeurs  d'embarcations  ^.  Les  Eubéens  passaient  pour 
être  d'excellents  métallurgistes  '•.  La  stérilité  de  leur  île  avait 
forcé  les  E^inètes  à  se  faire  navis^aleurs,  commerçants,  indus- 
triels,  et  leurs  articles  de  bimbeloterie  étaient  répandus  partout  ^. 
En  Asie-Mineure,  c'étaient  les  ouvriers  et  les  boutiquiers  qui 
dominaient  dans  les  assemblées  des  cités  grecques,  au  temps  de 
Gicéron,  et  il  est  visible  que  cet  état  de  choses  n'y  était  pas  abso- 
lument nouveau*^. 

Ges  textes  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  participation  des 
citoyens  au  travail  industriel  ;  et  combien  n'y  en  aurait-il  pas 
d  autres  qui  aboutiraient  à  la  même  conclusion,  s'ils  étaient 
moins  vagues  ^  !   Lorsqu'une  ville  avait  chez  elle  une  industrie 

1.  PoLVBE,  XXXYIII,  4,   .")  :  SuvTjOfoicOrj  ttâtjOoç  ÈpyaaTrjpiaxiiiv  xa.i  pavauatoy 

2.  Pausanias,   IX,   19,  8  :  "Av6pw-ot  ô'  èv  t^  AùXioi  ot/coûciv  oJ  TzoXXoi,  yr;; 
o'  ï'It'.v  oOtoi  x.êpa[j.£Ï;. 

•{.  Plutarque,  Pélopidas,   12  :  'EpyaaTrJpia  Bop^o'wv  xal  }j.a/aipo-otàiv, 
4.  Appien-,  Sur  la  guerre  de  Milhridate,  30. 

îj.    DiCÉARQtE,   24. 

0,  Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Atorj'}o;-  ot   EùSouî;  '3iOT,ç,o-jç,yoi  (/.«;)  -/aÀ/.s?? 
aptatoi. 

7.  Strabon,  VIII,  p.  376. 

8.  CicÉRON,  Pro  Flacco,  8:  «  Opifices  et  tabernarios  atque  illam  omnem 
faecem  civitatum.  »  II  parle  de  ces  gens-là  à  propos  d'une  conlio. 

9.  Un  auteur  anonyme  distingue  les  professions  servilcs  et  les  profes- 
sions libres.  11  classe  dans  la  première  catégorie  les  cuisiniers  et  les 
cochers,  dans  la  seconde  le  yaÀ/.£j;,  le  azuTcuç,  le  -rsztfov,  le  7p'j'307ooç,  sans 
spécifier  si  ce  sont  là  des  citoyens  ou  des  étrangers  (Mullacu,  Frafjin.  des 
pliilus.  grecs,  I,  p.  Tj.";!). 
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prospère  et  fructueuse,  les  citoyens  ne  devaient  pas  être  assez 
naïfs  pour  en  abandonner  tous  les  bénéfices  aux  métèques.  Les 
auteurs,  il  est  vrai,  ne  disent  pas  toujours  en  ternies  formels  qu'eux 
aussi  y  prenaient  part  ;  mais  il  est  légitime  de  suppléer  à  leur 
silence.  Que  dans  une  contrée  agricole  la  production  industrielle 
fût  surtout  aux  mains  des  étrangers,  cela  se  conçoit  à  la  rigueur.  On 
conçoit  également  que  dans  les  villes  industrielles  les  citoyens  pré- 
férassent la  condition  de  patron  à  celle  d'ouvrier.  Mais,  sauf  de 
rares  exceptions,  Tune  et  l'autre  étaient  recherchées  par  eux,  dès 
qu'ils  y  avaient  avantage. 

Plusieurs  noms  d'industriels  et  d'artisans  de  cette  classe  sur- 
nagent çà  et  là  dans  les  documents,  alors  même  qu'on  néglige  les 
artistes,  que  pourtant  l'opinion  commune  confondit  longtenq)s 
avec  les  artisans  proprement  dits. 

Nous  connaissons  au  vu"  siècle  un  potier  sicyonien,  Boutades, 
qui  plus  tard  s'établit  à  Corinthe  '.  Thucydide  et  Hérodote  parlent 
de  deux  célèbres  constructeurs  de  navires,  Ameinoclès  de  Coi'inthe, 
qui  vivait  à  la  tin  du  viir  siècle,  et  Rhoïkos  de  Samos,  qui  vivait  au 
début  du  vi"  2.  Un  autre  Samien,  Théodoros,  partage  avec  ce  dernier 
l'honneur  d'avoir  inventé  ou  tout  au  moins  introduit  d'Egypte 
en  Grèce  le  procédé  de  la  fonte  en  forme  3.  Vers  la  même  époque 
f  se  place  le  bronzier  corinthien  Eucheiros^.  Mnésarchos,  le  père 
du  philosophe  Pythagore,  était  graveur  en  pierres  fines -^  Le 
potier  Lykios,  d  Eleuthères  en  Béotie,  donna  son  nom  à  certains 
vases  qu'il  fut  le  premier  à  modeler''.  Théophraste  d'Erésos  était 
tils  d'un  foulon',  llérondas,  dans  son  vu'^  mime,  met  en  scène  un 
cordonnier  de  Cos  non  moins  habile  à  vendre  ses  chaussures  qu'à 
les  fabriquer  ;  bien  qu'il  ait  treize  ouvriers  dans  sa  boutique,  il 
travaille  lui-même,  «  cloué  sur  sa  chaise  du  matin  au  soir  »,  et 
ses  clientes  réclament  parfois  «  un  ouvrage  de  ses  mains  ».  Parmi 
les  cuisiniers  en  renom,  on  vantait  en  particulier  Agis  le  Rho- 
dien,  Néreus  de  Chios  et  Cariadès  d'Athènes,  qui  tous  apj^arem- 
ment  étaient  cito^'ens  dans  leur  pays  d'origine'*.  Peut-être  était- 
ce  aussi  le  cas  de  ce  cuisinier  d'Epidaure  qui  indique  bravement 

1.  CoLLiGNON,  Histoire  de  la  sculpture  grecque,  I,  p.  2 11). 

2.  Hérodote,  III,  GO;  Thucydide,  I,  13. 

3.  CoLLiGNON,  p.  l.">4  et  suiv. 

4.  Pausanias,VI,  4,  4. 

5.  DiOGÈNE  Laëkce,   VIII,   1. 

6.  Athénée,  XI,  p.  480  <;. 

7.  DiOGÈNE  Laërce,  V,  36. 

8.  Elphhon,  fr.  1  Kock.  Cf.  Athénée,  XIV,  p.  CCI  D. 
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sa  profession  dans  un  ex-voto  olîert  à  Asclépios  ' .  Un  autre  ex-voto 
porte  le  nom  d'un  tailleur  de  pierres  pliocidien,  chez  qui  rien  ne 
dénote  un  étran2:er'-.  J'en  dirai  autant  de  ce  Démétrios,  orfèvre 
à  l^phèse,  dont  parlent  les  Actes  des  apôlres  •'.  A  la  (in  du  iv'"  siècle 
deux  Mégariens,  Callias  et  Midas,  vendirent  à  l'Etal  athénien  des 
objets  destinés  à  ses  esclaves,  probaljlement  des  exomides'.  11 
est  même  question  dans  le  texte  qui  les  mentionne,  d'ouvrjers 
venus  de  cette  ville  '. 

Dans  les  comptes  de  travaux  publics,  on  lit  des  noms  d'artisans 
se  rattachant  les  uns  à  la  classe  des  citoyens,  les  autres  à  la  classe 
des  étrangers.  Or  il  est  évident  que  ces  derniers  se  livraient  chez 
eux  au  même  métier,  et  c'est  seulement  quand  ils  n'y  trouvaient 
pas  d'occupation  qu'ils  allaient  s'en  procurer  au  dehors.  A  Délos, 
par  exemple,  on  aperçoit  en  279  des  charpentiers  de  Syros  et  de 
Carystos,  un  menuisier  de  Thèbes,  un  maçon  de  Sériphos,  et  à 
côté  d'eux  des  charpentiers,  des  maçons,  des  menuisiers,  des  for- 
gerons, des  tailleurs  de  pierres,  des  fabricants  de  torches,  un  cor- 
dier,  un  doreur,  un  orfèvre  et  des  manœuvres  de  Délos  même*'. 
Un  Délien  nommé  Parménon  était  maçon  en  250  \  D'après  une 
inscription  d'Epidaure,  il  y  eut  parmi  les  entrepreneurs  du  temple 
d'Asclépios  quelques  étrangers,  maçons,  tailleurs  de  pierres, 
peintres,  charpentiers  ou  marchands  de  bois  ;  mais  la  plupart 
furent  des  Epidauriens,  si  tant  est  que  ceux  dont  les  noms  ne 
sont  suivis  d'aucun  ethnique  soient,  au  moins  en  majorité,  des 
indigènes'"*.  Une  autre  inscription  nous  présente  des  industriels 
du  bâtiment,  non  seulement  à  Epidaure,  mais  encore  à  Athènes, 
à  Argos,  à  Trézène,  à  Tégée  et  à  Paros^^.  Même  diversité  dans 
un  document  d'Hermione  :  là  aussi  on  appela  des  gens  d'Argos, 
de  Mégare,  de  Sicyone,  de  Gorinthe,  et  on  employa  concurrem- 
ment des  gens  du  pays  'O.  Trézène  avait  chez  elle  des  artisans  de 
tout  genre,  marbriers,  tailleurs  de  pierres,  maçons,  charpentiers, 

1.  L)I,  Xii't  :  IvaÀÀL'JToaTo;  àviO£/.£  toI  Aa/Àa-wi  ô  'j.x~r.'^oi. 

2.  CIGS,  I,  41. 

3.  Actes  (les  Apôlres,  XIX,  24. 

4.  CIA,    III,    834  c    {ndfl.),   I.   4:3-46  :  'E=o);ji:)oï;(?)    toi:  or^ao-îou: r.uo'x 

KaXXîoj  Mîyap:(oj;) -apà  Miooj  MEyapî(fo;). 

o.  Ihid.,  1.  28  :  "Otï  oî  ly  Méyâoojv  o.'.aOojioi  k'asÀ-Xov  vi^s'.v. 

G.  MicHKL,  o94,  1.  44  et  suiv. 

7.  BGH,  XIV,  p.  487,  note  5. 

8.  Michel,  584. 

9.  Cawabix^,  Fouilles  d'Epi(lniii-e,  n"  242. 
10.  DI,  3385. 
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briquetiers,  terrassiers,  bien  qu'elle  en  empruntât  aux  villes  voi- 
sines'. Une  long-ue  inscription  de  Delphes  énumère  des  carriers 
d'Arg-os,  de  Corinthe,  de   Béotie,  de   Sicyone,    des    tailleurs   de 
pierres  de  Sicvone  et  de  Corinthe,  des  bateliers  et  des  charretiers 
de   Corinthe  et  de  Tégée,  mêlés  à  des  citoyens  de   Delphes  qui 
exercent  soit  des  professions  identiques,  soit  celles  de  forgeron, 
de  terrassier,  de  maçon,  de  charpentier  et  de  plombier-.  D'autres 
nous  signalent  des   orfèvres  d'Athènes,  de  Corinthe,  d'Arg-os  et 
de  Sicyone,  des  maçons  d'Athènes,  de  Tég-ée  et  d'Arg;os,  un  tail- 
leur de  pierres  de  Delphes,  et  un  menuisier  de  Trikka-^  Dans  un 
document  de   même  provenance  apparaissent  un  meunier  et  un 
démolisseur  delphien''.  ^'ers   330,  un  Thespien  soumissionna  la 
fourniture  de  trois   cent  trente  pierres  taillées  pour  un  édifice  de 
Délos"".  Enfin  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  le  Mégarien  Eupalinos  qui 
construisit  un  aqueduc  à  Samos,  ainsi  que  le  Chalcidien  Cratès, 
et  le  Mégarien  (ou  peut-être  Andrien)  Chaeréphanès,  qui  se  char- 
gèrent  de   certains   travaux   de    dessèchement  en   Béotie   et  en 
Eubée  *'. 

Dans  tout  le  monde  grec,  comme  en  Attique,  les  citoyens  c[ui 
vivaient  de  l'industrie  se  divisaient  en  trois  catégories  :  les  patrons, 
les  petits  artisans  et  les  ouvriers. 

On  doit  inscrire  parmi  les  patrons  ceux  qui  passent  des  mar- 
chés importants  avec  un  l^'tat  ou  un  temple.  Par  exemple  : 

Epidaure. 

Mnasiclès Maçonnerie 2.000  dr.  au  moins. 

Soladas id 3.068  — 

Eutorpidas Extraction  de  pierres 6.167  — 

Thrasymédès Charponto 9.800  —  '' 

Délos. 

Kanon Taille  et  pose  de   pierres.  .      7.347  dr.  '^ 

Phanéas  et  Peisihoulos  Ciiarpenle 4.a00    — 

Kroisos Taille  et  transport  de  pierres     3.988    — 9 

1.  DI,  3362;  BCH,  XVII,  p.  114ct  suiv. 

2.  Mic}iEL,  y9i. 

3.  BCII,  XXI,  p.  477  et  suiv. 

4.  IbicL,  XXII,  p.  30o  et  321. 

5.  CIA,  IV,  2,  10:i4  rj. 

6.  Voir  p.   100. 

7.  Michel,  ;384,  I.  3,  13,  14,  8;i. 

8.  (:i.\,  IV,  2,  1054  .7,  A,  1.  28-29. 

9.  MicMKi.,  ■')9i-,  1.  V.\  et  suiv.,  I.  77-79. 
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Delphes. 

Nicodamos  et  Pasion.  .  .  .  Exlraclion  de  picrros.  34  mines  et  26  slalères. 
Nicodamos  otTélc'phnnî's.  Colonnade.  ...  \  talent,  a  mines  et  20  slatrres. 
Chairolas Transport  de  pierres. .  .    1  talent  '. 

Ces  individus  n'ont  pas  pu  s'acquittera  eux  seuls  de  leur  tâche, 
d'autant  plus  que  les  délais  d'exécution  étaient  nettement  stipu- 
lés au  contrat  -.  Ils  avaient  donc  des  ouvriers  à  leur  solde,  et  eux- 
mêmes  ne  faisaient  rien  que  de  les  diriger. 

En  revanche,  il  est  naturel  de  penser  que  les  adjudicataires 
de  petits  lots  étaient  des  artisans  qui  travaillaient  en  personne, 
parfois  avec  le  concours  d'un  associé  temporaire,  ou  d'une  très 
modeste  équipe  d'ouvriers.  Or  ces  lots  sont  les  plus  nombreux 
dans  les  documents-'. 

Quant  aux  ouvriers,  on  n'en  parle  pas  généralement,  ou  bien  on 
les  désigne  par  le  terme  de  [j.itOwtci  ''. 

On  ne  voit  pas  que  l'Etat  ait  jamais  songé  à  protéger  la  main- 
d'œuvre  nationale  contre  les  gens  du  dehors.  Ce  n'est  pas  par 
libéralisme  qu'il  s'abstenait,  c'est  plutôt  parce  qu'il  jugeait  son 
intervention  inutile  ;  preuve  évidente  que  la  concurrence  des  étran- 
gers n'était  pas  un  péril  pour  les  citoyens.  Même  quand  il  décidait 
une  adjudication,  il  laissait  aux  premiers  pleine  liberté  de  disputer 
les  lots  aux  seconds  ;  il  les  sollicitait  juscjue  chez  eux,  et  il  s'appli- 
quait à  supprimer  les  obstacles  qui  auraient  pu  les  écarter'.  Le 
Trésor  y  trouvait  son  proht,  puisqu'il  ojjtenait  par  là  de  plus  forts 
rabais;  mais  il  en  résultait  aussi  des  facilités  plus  grandes  pour 
les  individus  en  quête  d'ouvrage.  Dans  toute  la  Grèce,  il  y  avait 
comme  une  masse  flottante  de  patrons  et  d'ouvriers  toujours  à 
l'alîût  des  adjudications  qui  se  préparaient  et  des  chantiers  qui 
s'ouvraient.  Ils  n'avaient  aucune  répugnance  à  se  déplacer,  et  ils 
couraient  de  ville  en  ville,  partout  où  l'on  avait  besoin  de  bras. 
Nous  en  connaissons  notamment  qui  ont  eu  des  enti'eprises  à 
Delphes  après  en  avoir  eu  à  Epidaure  ''.   Le  citoyen  était  peut- 

1.  Michel,   liUl,  1.   14,  97,  98. 

2.  Cnntraf  dl'Jrélrie,  1.   ('>-9.  Cf.   Polven,  VI,  .'il  :    'Opiiai  rooOîTaïav    sv  ^ 

3.  Voir  p.  80-81 

4.  Dl,  3362,  1.  34  :  TnÈo  t'ov  ai'jO'DTojv  O'.'  îîpyâ^ovTO  Tav  ôo'j'v.  338'»,  1,  3  et 
10  :  MiaôwToï;. 

.'i.  Voir  p.  79. 

6.  Halssoullieu,  Revue  de  Philologie,   1898,  p.   3o8-3o9. 
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être  lésé  en  ce  sens  qu'il  n'avait  pas  le  monopole  des  travaux  à 
exécuter  dans  les  limites  de  sa  cité;  mais,  en  échange,  il  était  admis 
à  ceux  des  cités  voisines,  et  s'il  était  obligé  de  partager  avec  les 
autres,  les  autres  étaient  obligés  de  partager  avec  lui.  J'ajoute  que 
la  liberté  commerciale  allait  de  pair  avec  la  liberté  industrielle. 
L'écoulement  des  produits  faln-iqués  était  très  aisé,  et  l'on  peut 
dire  que  tout  artisan  grec  travaillait  autant  pour  les  étrangers 
qvie  pour  ses  compatriotes.  La  clientèle  dun  Athénien  n'était  pas 
enfermée  en  Attique  ;  elle  embrassait  tout  le  monde  hellénique, 
et  même  tout  le  monde  antique.  Il  n'avait  à  compter  qu'avec  la 
distance,  et  avec  la  concurrence  de  ses  rivaux. 


CHAPITRE  XI 


LES  SALAIRES 


L'Etat  n'intervenait  pas  en  Grèce  dans  les  questions  de 
salaires  ;  il  jjréférait  laisser  aux  parties  le  soin  de  les  fixer  à  leur 
gré.  Platon,  toujours  soucieux  d'introduire  des  préoccupations 
morales  dans  les  relations  économiques,  voudrait  que  chacun 
estimât  son  travail  à  sa  juste  valeur,  au  lieu  d'y  chercher  l'occa- 
sion d'un  gain  exagéré  ;  et  de  même  qu'il  limite  les  bénéfices  du 
producteur  en  chargeant  des  magistrats  spéciaux  de  déterminer  la 
marge  qui  doit  exister  entre  le  prix  de  revient  et  le  prix  de 
vente  1,  de  même  aussi  il  semble  enclin  à  interdire  les  salaires 
excessifs''. 

On  ne  trouve  aucune  trace  d'une  réglementation  analogue 
chez  les  Athéniens  ni  ailleurs.  Je  ne  vois  guère  que  deux  cas  où 
l'autorité  publique  ait  fait  incursion  dans  ce  domaine.  A  Athènes 
et  au  Pirée  les  commissaires  de  police  veillaient  à  ce  que  les 
joueuses  de  flûte,  de  lyre  et  de  cithare  ne  fussent  pas  payées  plus 
de  deux  drachmes  par  séance,  et  si  plusieurs  individus  se  dis- 
putaient la  même  artiste,  le  sort  décidait  entre  eux"*.  A  Smyrne, 
quelques  bateliers  s'étant  arrangés  pour  sup^Drimer  toute  concur- 
rence et  s'arroger  le  monopole  des  transports  entre  cette 
ville  et  les  villes  voisines,  il  en  résulta  une  hausse  sensible  des 
prix  ;  le   peuple   coupa  court   à  cette    manœuvre  par  un  décret 

1.  A  Athènes,  les  cjiTosjXax.E;  exerçaicnl  un  certain  contrôle  sur  le  prix  de 
la  farine  et  sur  le  prix  du  pain  (Aiustote,  Gouv.  fies  Alhén.,  SI). 

2.  Platon,  Loi^,  XI,  p.  920  B  et  C,  p.  921  B. 

3.  ARisrOTK,  Gouv.  des  Athén.,  'M)  :  Ta;  t;  ajXrjtpîoa;  xal  Ta;  '^aX-pîa;  zal 
Ta;  z'.Oap'.'JTpta;  ojt'j'.  ^/.o-ojTtv  rj-'o;  arj  -X=îovo;  ïj  ôuîîv  opayrjLaïv  [j.tTOtoOrJ'jOVTai, 
/.«v  -.Av.'jj;  TVjv  a'jT/)v~'jnoj5â!^'')a'.  XaÇsîv,  o'jTOij5iay.)vr,poù''3i  /.a',  to)  Àa"/_ovT'.  [j.'.aOojiiv. 
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que  nous  avons  perdu,  mais  dont  il  est  facile  de  deviner  la 
teneur  1. 

Sauf  ces  rares  exceptions,  les  salaires  étaient  librement  débat- 
tus entre  les  intéressés,  et  la  loi  se  bornait  à  assurer  Texécution 
du  contrat  qui  liait  l'un  à  l'autre  l'employeur  et  l'ouvrier  ;  elle 
obligeait  celui-ci  à  fournir  le  travail  qu'il  avait  promis,  et  celui-là 
à  en  acquitter  le  prix  2.  Il  y  avait  des  g^ens  assez  dépourvus  de 
scrupules  pour  renvoyer  sans  argent  l'homme  dont  ils  avaient 
utilisé  les  services  3.  Ce  dernier  avait  alors  la  faculté  de  s'adresser 
aux  tribunaux  par  la  voie  de  la  oiy.Ti  [j.-.aGoj  ^.  Mais  il  valait  encore 
mieux  conjurer  cette  injustice  que  d'avoir  à  la  réprimer.  Aussi 
les  Pariens  témoignèrent-ils  leur  gratitude  à  un  agoranome  qui 
pendant  sa  charge  avait  forcé  les  patrons  à  payer  les  salaires 
«  sans  procès  ^  » . 

On  ne  remarque  pas  que  les  ouvriers  aient  jamais  eu  recours 
à  une  grève  pour  obtenir  une  augmentation  de  salaire.  D'abord  il 
est  douteux  que  l'Etat  eût  toléré  un  pareil  procédé.  De  plus,  la 
concurrence  servile  rendait  difficile  le  succès  de  toute  tentative 
de  ce  genre  ;  car  un  patron  brusquement  abandonné  par  son  per- 
sonnel aurait  pu  aisément  le  remplacer  par  des  esclaves  achetés 
ou  loués,  c'est-à-dire  par  des  gens  qui  n'avaient  pas  à  faire  leurs 
conditions. 

Les  Grecs  distinguaient  le  salaire  à  la  tâche  {^1(j^iù\}.ol)  et  le 
salaire  à  la  journée  (7.aOr,[j.£p{atov). 

Du  premier  nous  avons  peu  de  chose  à  dire,  par  la  raison 
toute  simple  que  les  chiffres  dont  fourmillent  les  documents  ne 
nous  éclairent  en  rien  sur  l'état  des  travailleurs.  Voici  par 
exemple  un  tailleur  de  pierres  qui  reçoit  dix-huit  drachmes  pour 

1.  Lebas,  Inscriptions  d'Asie-Mineure,  4  :  Tojç  -oÀàoj;  y.wÀûojai  xoivw- 

VEÏv  Trj;  Tropôij-Eiaç'  7:pôç  oÈ  Toûxoiç,  àvTÎ  oûo  oÇoÀwv  ojo  à'jaâpia  -j-oir^Kaa'.  tov 
vauXov,  01'  auTO  xoO'xo  /.al  a'jvejTrjy.drs;  xxi  /.oiX'Joviîç  xôv  [îiouXoasvov  -opOu.sûî'.v, 
OTZfoç  ÈTzâvaYxsç  aùxoT;  oi  oso'asvot  xr,;  ropOasîa;  ypwvxai,  ôaoîo);  os  •/.a;  -£pî.  xi; 
aXÀa;  -opOjj.îfa;  xazoupyoCîa'.  /.axà  xaùxa'  ïooçî  x^  [^'^'•'^-fi  ''•*'■  '^''II-'-';'  zx^à  cÎTr,Yr|(javxo 

2.  Voir  par  exemple  Arislophane,  Grenouilles,  172  et  suiv. 

•3.  Suidas,  'ATroii-iTOoc ,  a[i.i!jOo; ,  ô  [j-i^fJoCÎ  ïpyov  xi  oia-paÇâii.£vo;  /.a\  a[xtj6o; 
izz'.[j.v/f)i  .KêTxai  f,  Xifiç  -api  A'J'Jta. 

4.  Mkieiî,  Schomaxn  et  Lipsius,  Der  allischeProcess,  p.  7.31-732.  Quand  les 
ouvriers  n'étaient  pas  payes  par  les  entrepreneurs  de  travaux  publics,  ils 
saisissaient  i)arfois  les  matériaux  de  construction  (Keil,  dans  AM ,  XX, 
p.  48,  note  6). 

5.  Rangabé,  AnliquUés  helléniques,  HOC  :   Eîîavayxâ^wv àno8i5ovat  xoT? 

IpYarotjLivot;  xôv  jj.'.ijOôv  «vî-j  oi/.r,;. 
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la  cannelure  des  colonnes  ',  un  charpentier  (jui  reçoit  une 
drachme  et  demie  pour  la  construction  d'un  échafaudage  -,  un 
modeleur  en  cire  qui  façonne  un  motif  d'ornement  pour  la  somme 
de  huit  dr;ichmes-'.  Quelles  conclusions  est-il  possible  de  tirer  de 
là,  quand  nous  ignorons  absolument  le  temps  qu'ont  réclamé  ces 
ouvrages  ? 

D'autres  textes  sont  un  peu  plus  explicites,  sans  l'être  suiïî- 
samment.  Dionysodoros  peint  une  cymaise  à  l'encaustique 
moyennant  cinq  oboles  par  pied  courant  ^.  Manis  achève  des 
volic'es  à  raison  de  deux  drachmes  chacune'.  Euthvmidès  bâtit 
un  mur  pour  huit  drachmes  l'orgyie  (1  m.  80)  '•.  Ces  données 
sont  plus  précises  ([ue  tout  à  l'heure  ;  mais  on  aperçoit  sans  peine 
les  éléments  qui  nous  manquent  poin^  apprécier  ces  divers  ]irix. 
L'aspect  des  travaux  eux-mêmes,  ou  tout  au  moins  la  parfaite 
connaissance  des  dimensions  qu'ils  avaient  et  surtout  du  nombre 
de  journées  qu'il  fallut  y  consacrer,  pourraient  seuls  nous 
apprendre  si  les  ouvriers  furent  bien  ou  mal  payés,  et  comme  ces 
informations  nous  font  presque  entièrement  défaut,  il  ne  nous 
reste  qu'une  manière  d'évaluer  la  rétribution  de  la  nuiin-d'œuvre, 
c'est  d'examiner  les  émoluments  des  journaliers. 

Au  v"^  siècle,  le  taux  normal  des  salaires  semble  aAoir  été  a 
Athènes  d'une  drachme  par  jour.  Un  fragment  épigraphique  est 
ainsi  conçu"  : 

II«  joui-  de  la  prytanie i'J  hommes 19  dr. 

III«jour  —              31  —        .31   — 

IV«  jour  —             .3.3  —        33  — 

V^  jour  —             33  —        33  — 

VI<=  jour  —             20  —        29  — 

VIP  jour  —             23  -        23  — 

VIII«jour  —             21  —        21  — 

Dans  une  autre  inscription,  des  ouvriers  c[ui  travaillent  en 
sous-ordre  ['jtco'j pyoC)  à  la  charpente  d'un  temple,  et  qui  par  con- 

1.  CIA,  I,  324,  fr.  c,  col.  I,  1.  38  et  suiv. 

2.  Ihid.,  fr.  a,  col.  I,  1.  24. 

3.  Ihifl..  fr.  c,  col.  II,  1.3. 

4.  Ihid.,   1.    12-lo    :     Ev/.ajTr^  tÔ    x.jaât'.ov    ïv/.iavT'. -jvt'oooÀov   tqv    -oôa 

Exaaxov . 

5.  Ihi(l.,ù'.  Jj,  col.   Il,  1.  2-."i  :  KaXjjji[j.aTa  i?£pYa^(a[j.;'v«) ojoïv   i5)pa/;i.a;v 


îxaatov   TO  xaA'jijL|i.)a. 


C.    CIA.    II,  IS3i.  b   i;t<l<l.),   col.    I,   8-0    :    M'-jOr^-^r  ^oj   t-I/oj: -fi;    ôpyua; 

Pf-hh- 

7.  ciA,i,  32:;. 
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séquent  sont  payés  à  la  journée,  touchent  chacun  une  drachme, 
soit  qu'ils  aient  amené  les  poutres  dans  leur  siège,  soit  qu'ils 
aient  dressé  ou  abattu  des  échafaudages  '.  La  même  somme 
est  donnée  aux  scieurs^  et  à  un  homme  qui  paraît  manœu- 
vrer un  treuil  '■''.  Un  individu  touche  une  drachme  et  demie, 
et  cinq  une  demi-drachme^;  mais  j'imagine  que  le  premier 
avait  été  occupé  pendant  une  journée  et  demie,  et  les  seconds 
pendant  une  demi-journée. 

Les  salaires  ne  changent  pas  avec  l'état  civil  de  l'ouvrier;  le 
citoyen  n'est  pas  mieux  traité  que  le  métèque  ou  l'affranchi.  Ils 
ne  dépendent  pas  non  plus  de  la  nature  du  métier,  peut-être 
parce  que  la  division  des  professions  était  un  peu  indécise  et  que 
les  ouvriers  passaient  volontiers  d'une  besogne  à  une  autre. 
L'imiformité  est  poussée  si  loin  qu'on  va  jusqu'à  assimiler  l'ar- 
chitecte aux  simples  artisans  '.  Je  ne  relève  en  définitive  dans  ce 
document  qu'un  écart  de  chiffres  :  un  ouvrier  du  bâtiment  est 
payé  moins  d'une  drachme,  et  cela  non  pas  une  fois,  mais  sept 
fois  de  suite  ^\  On  peut  également  induire  d'un  texte  d'Aristo- 
phane que  les  porteurs  de  mortier  devaient  se  contenter  d'une 
demi-drachme  '^. 

Comme  tous  ces  chiffres,  sauf  le  dernier,  sont  empruntés  à  un 
compte  de  travaux  publics  c[ui  date  probablement  de  l'an- 
née 408/7,  on  s'est  demandé  s'ils  n'étaient  pas  inférieurs  au 
tarif  ordinaire.  Les  Athéniens  se  trouvaient  alors  dans  un 
moment  difficile  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  l'Etat  était 
forcé  de  lésiner,  quand  il  ouvrait  un  chantier  miiquement  pour 
procurer  des  salaires  à  la  population  indigente  ;  de  là  peut-être 
un  abaissement  accidentel  de  ses  prix  de  main-d'œuvre*^. 

Si  l'Erechthéion,  dont  il  s'agit  ici,  avait  été  un  de  ces  ateliers 
nationaux  qu'on  ouvre  dans  les  années  de  crise  pour  venir  en 
aide  aux  gens  sans  emploi,  on  y  aurait  admis  tout  le  monde.  Or 
ceux  que  nous  y  voyons  sont  surtout  des  artisans  qui  savent  un 

1.  CIA,  I,  324,  fr.  a,  col.  1, 1.   1-28  (Cf.  IV,  i,  p.  76,  col.  II). 

2.  Ihkl.^l.  29-42. 

3.  Ihid.,  col.  II,  I.  22-23. 

4.  Ihifl.,  co].  1.  1.  24;  col.  II.  1.  37. 

5.  Ihid.,  col.  1,  1.  :;6-!i7.  Fr.  c,  col.  II,  1.  8-10. 

6.  Ibkl.,  fr.  a,  col.  II,  I.  1-^. 

7.  Aristophane,  Ass.  des  femmes,  307-310  :  Nuv\  oï  -ptoiooXov  ÇrjToD'àt  (les 
citoyens)  XaSctv  otav  TupxTTtoat  xt  xotvôv  lôa-ep  rrjXocpopoijvtîç. 

8.  KjRCHHOFF,  Abandliincfen  der  Berl,  Aliademie,  1876,  2^  Abth.,  p.  56. 
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métier;  bien  plus,  parmi  eux  figurent  des  sculpteurs,  des  peintres, 
des  doreurs,  dont  la  besogne  n'avait  assurément  rien  d'urgent. 
Les  travaux  n'y  sont  pas  réservés  aux  citoyens,  comme  il  serait 
naturel  ;  les  métèques  et  les  allVanchis  y  sont,  au  contraire,  beau- 
coup plus  nombreux.  Enfin,  loin  de  fractionner  systématiquement 
les  salaires  pour  multiplier  les  parties  prenantes,  on  verse 
d'assez  grosses  sommes  J»  quelques  individus  ou  à  quelques 
familles.  Ainsi  Rhadios  reçoit  à  lui  seul  12  drachmes  2  oboles, 
Laossos  et  ses  deux  fils  60  drachmes,  Ameiniadès  et  son  fils  76, 
Phalacros  et  ses  trois  fils  80,  Simias  et  ses  quatre  fds  149 
drachmes  1/2  '.  Encore  faut-il  noter  que  le  document  est  très 
incomplet,  et  que  nous  n'avons  là  qu'une  fraction  des  dépenses  de 
l'exercice  iînancier.  Les  travaux  de  l'ErechtJiéion  ne  furent  donc 
pas  un  expédient  destiné  à  nourrir  les  pauvres  avec  un  minimum 
de  sacrifices  pour  le  Trésor  ;  c'était  la  suite  et  le  terme  d'une 
entreprise  exécutée  dans  des  conditions  normales,  sans  que  rien 
y  trahisse  le  désir  d'éviter  les  frais  superflus. 

M.  Frânkel  a  imaginé  une  autre  hypothèse.  Frappé  de  remar- 
quer que  dans  une  inscription  du  iv''  siècle  il  est  expressément 
stipulé  que  les  ouvriers  devront  s'entretenir  eux-mêmes,  il  suppo- 
se que  ceux  de  l'Erechthéion  étaient  payés  partie  en  argent, 
partie  en  nourriture  -.  Mais,  si  cette  opinion  était  fondée,  il  y 
aurait  certainement  dans  nos  comptes  quelque  vestige  de  cette 
seconde  dépense.  Or  rien  de  semblable  n'apparaît  même  pour  la 
huitième  prytanie,  dont  nous  connaissons  la  dépense  totale,  avec 
la  plupart  des  objets  auxquels  les  crédits  furent  affectés  ^. 

Au  iv"  siècle,  il  y  eut  une  hausse  notable  des  salaires.  En  329/8, 
l'inscription  d'Eleusis  nous  signale  pour  les  maçons  une  paie 
journalière  de  deux  drachmes,  deux  drachmes  un  tiers,  et  deux 
drachmes  et  demie  ''  ;  pour  les  scieurs  trois  drachmes  ■'  ;  pour  les 

i.  CIA,  I,  324  ;  IV,  I,  p.  76  et  148. 

2.  Note 202  à  Bockh,  DieStaaIsh.  cl.  Athener{2''  édit.). 

3.  M.  Jevons  pense  que  pendant  cette  prytanie  on  employa  constamment 
33  journaliers,  que  par  conséquent  il  aurait  fallu  030  drachmes  pour  les  nour- 
rir (à  raison  de  3  oboles  par  jour),  et  que,  déduction  faite  des  autres 
dépenses,  il  ne  resta  (jue  198  drachmes  pour  les  frais  d'entretien  [Journal 
of  hellenic  Sliidies,  XV,  p.  243-244).  Mais  ce  raisonnement  pêche  par  la  base. 
D'abord  il  n'est  pas  sûr  que  les  ouvriers  mentionnés  dans  le  document 
soient  des  journaliers  ;  puis  rien  ne  démontre  qu'ils  aient  été  occupés  tout 
le  temps. 

4.  CL\,  II,  834/)(a(/J.),  col.  1, 1.  20-28,  31,  32;  IV,  2,  834  A,  col.  I,  I.  33-34. 

5.  II,  834/) col.  II,  1.  23-24. 


18G       LA    MAIN-u'œUVKE    INDUSTIUELLE    DANS    l'aNCIENNE    GRÈCE 

ravaleurs  deux  dracliines  '  ;  pour  les  terrassiers,  les  manœuvres 
et  les  ouvriers  non  qualifiés  une  drachme  et  demie'.  Dans  un 
autre  document,  postérieur  de  quelques  années,  le  traitement  de 
rarchitecte  monte  à  deux  drachmes-^.  On  voit  qu'à  cette  date  les 
salaires  se  modifiaient  selon  la  qualité  de  l'ouvrier,  et  qu'ils  avaient 
été  augmentés  depuis  cent  ans  dans  une  forte  proportion. 

La  raison  de  ce  double  changement  se  laisse  aisément  pénétrer. 
Il  existe  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  une  étroite  corrélation  entre  le 
prix  de  la  main-dieuvre  et  le  coût  de  la  vie.  Or  à  Athènes  la  vie 
était  plus  coûteuse  vers  la  fin  du  iv'"  siècle  que  vers  la  lui  du  V. 
Nous  ne  pouvons  établir  cette  comparaison  pour  tous  les  besoins 
de  l'homme  ;  mais  elle  est  possible  pour  les  céréales.  A  l'époque  de 
Socrate,  la  farine  d'oro-e  se  vendait  sur  le  marché  deux  drachmes  le 
médimne  (1/2  hectolitre  environ)  '',  et  au  milieu  du  iv'"  siècle  quatre 
drachmes  •^'  ;  quant  à  l'orge  en  grains,  elle  atteignait  trois  drachmes 
en  329'',  Le  blé  valait  trois  drachmes  au  début  du  iv*^  siècle  ",  et 
en  329  de  cinq  à  six*",  La  hausse  fut  donc  du  double,  et  elle  con^ 
corde  presque  exactement  avec  celle  des  salaires. 

Le  travail  de  nuit  était  mieux  rétribué  que  le  travail  du  jour, 
puisque  deux  valets  de  meunier  furent  payés  au  iv''  siècle  deux 
drachmes,  et  non  pas  une  drachme  et  demie,  comme  on  s'y  atten- 
drait'J, 

A  Epidaure,  l'architecte  du  temple  d'Asclépios  ne  toucha  au 
commencement  du  siècle  qu  une  drachme  par  jour  pendant  quatre 
années  consécutives 'O;  mais  on  n'oubliera  pas  que  la  drachme  de 
cette  ville  égalait  à  peu  près  une  drachme  et  demie  du  système 
at tique  *'. 

1.  Col.  II,  1.  41-42, 

2.  Col.  I,  1.  28-30,  32-34.  43-46,  60-02. 

3.  CIA,  II,  834  r,  1.  r.9-60. 

4.  Plutarqie,  Sur  la  Iranquillitéde  l'âme,  10;  Stobée,  XGVII,  28. 

5.  Papers  of  Ihe  American  Schnol  at  Aihens,  VI,  p.  374. 

6.  CIA,  IV,  2,  p.  203,1.  70-71.  Dans  Démosthènc,  XLII,  20.  le  prix  de 
18  drachmes  est  évidemment  fort  e.\agéré. 

7.  AnisTOPiiANE,  ^Iss.  r/es  femmes,  547-548;  CIA,  II,  631,  1.  2  cl  17. 

8.  DÉMosTHÈxi- ,  XXXIV,  39  ;  CIA,  IV,  2,  p.  203,  I.  74-75. 

9.  Athénée,  IV,  p.  168. 

10.  Michel,  o84,  1.  9,  32,  54,  10 1,  111. 

11.  M.  Th.  Reinach  rappelle  que  le  système  éginétique  fut  en  vigueur  au 
moins  jusqu'à  la  fin  du  iv''  siècle  dans  tout  le  PtMoponncse  cl  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Grèce  centrale  (BCII,  XX,  p.  252).  Or  70  drachmes 
éginéliques  valent  100  drachmes  altiques. 
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A  Delphes,  rarchilecte  Xénodoros  reçut  le  traitement  que 
voici  : 

Archontat  de  Nikon   (3r)4/3) 110    dr.    1  /2  '. 

—  Teiicharis   (3"»2/l)....   3()()  drachmes - 

—  Damoxéiios  (34:i/4)...   210       —3 

—  Archon    (344/3) 300       —  •* 

—  Cléon(343/2) 253      — - 

Les  210  drachmes  de  Tannée  345/4  furent  sûrement  le  salaire 
d'un  semestre  {[j.'.a()zq  è/,  -jrjXaîaç  s!;  Ttj/vaiav)  ;  cela  impliquerait  une 
paie  journalière  d'une  drachme  et  une  obole.  Si  les  300  drachmes 
de  352/1  et  de  344/3  représentent  un  salaire  annuel,  le  salaire 
quotidien  ne  fut  dans  ces  deux  années-là  que  d'une  drachme. 
Quant  aux  sommes  de  354/3  et  de  343/2,  elles  se  réfèrent  au 
travail  dune  fraction  de  l'année  que  nous  ne  connaissons  pas. 
Peut-être  d'ailleurs  Xénodoros  était-il  appointé  non  pas  à  l'année, 
mais  à  la  journée,  et  les  jours  seulement  où  on  l'employait. 
Dans  ce  cas  il  serait  impossible  d'évaluer  le  taux  de  son  salaire. 

Pour  Délos,  je  me  bornerai  à  résumer  les  observations  de 
M.   Homolle. 

((  Dans  un  grand  sanctuaire  comme  celui  de  Délos,  où  les 
réparations,  à  défaut  de  travaux  neufs,  exigeaient  continuelle- 
ment la  surveillance  d'un  homme  du  métier,  on  avait  besoin 
d'un  architecte.  On  s'adressait  habituellement  à  un  entrepreneur 
dont  on  avait  éprouvé  la  probité  et  le  talent.  Le  salaire  alloué  à 
l'architecte  varie  selon  les  années.  Voici  les  chiffres  fournis  par 
les  inscriptions  : 

Années...      283      282     279     278     269     250     240     201  Vers  190  180 
Drachmes.     500     1.200    720  1.170    720     540     585     540  780.720 

«  Le  chiffre  de  506  drachmes  répond  à  huit  mois  et  treize  jours  ; 
il  démontre  que  le  salaire  était  calculé  à  raison  de  deux 
drachmes  par  jour.  Le  salaire  de  douze  mois  à  trente  jours  est 
donc  de  720  drachmes,  comme  en  279,  269  et  180,  et  de  780  dr. 

1.  Michel,  591,  1.  39-40.  Sur  la  chronologie  des  archonlals,  voir  llomoUe 
(BCH,  XXII,  p.  008-011)  reclifianl  Lîourguet  (XXI,  p.  237).  Les  drachmes 
dont  il  s'agit  ici  appartiennent  au  système  éginéticjue. 

2.  MicHLL,  1.  00-61  et  65. 

3.  BCH,  XX,  p.  .304, 1.  48-50. 

4.  Michel,  1.  89. 
ï,,  L.  99. 
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dans  les  années  intercalaires,  comme  190.  Les  chiffres  de  340  et 
et  585  dr.  se  rapportent  à  des  années  entières.  Il  y  eut  donc  en 
ce  temps  une  réduction,  et  il  est  curieux  de  constater  qu'elle 
coïncide  avec  la  crise  financière  révélée  par  la  baisse  des  fermag-es. 
Le  salaire  normal  s'abaisse  alors  à  540  dr.,  année  ordinaire;  ce 
qui  donne  pour  les  années  intercalaires  585  dr.,  ou  1  dr.  1/2  par 
jour.  La  somme  de  1 .200  drachmes  se  décompose  ainsi  :  17  jours  à 
l'architecte  Simos.  soit  34  drachmes  au  taux  de  deux  drachmes 
par  jour,  et  1232  drachmes  à  Satyros  pour  dix  mois  et  treize 
jours,  au  taux  de  3  drachmes  5  oboles.  En  278  la  plus-value  est 
moindre,  mais  encore  considérable,  puisqu'elle  atteint  une 
drachme  par  jour,  en  comptant  sur  une  année  intercalaire.  Nous 
n'avons  pas  la  clef  de  ces  irrégularités  apparentes.  Il  semble  que 
les  augmentations  fussent  en  rapport  avec  la  qualité  de  1  archi- 
tecte, et  que  le  prix  fût  débattu  chaque  fois  avec  celui  qu'on 
eng-ageait.  Ainsi  dans  une  même  année  (282)  un  architecte  est 
payé  deux  drachmes,  et  un  autre  près  de  quatre.  Le  prix  usuel 
est  de  deux  drachmes,  avec  une  moyenne  de  travaux  de  10.000 
drachmes  environ.  Cela  fait  notablement  plus  que  le  5  °/o  de  nos 
architectes  d'aujourd'hui'.  » 

Deux  drachmes,  tel  était  aussi  le  salaire  d'un  maître  ouvrier, 
comme  le  charpentier  Théodémos  ou  le  maçon  Nikon  et  son  fils  "',-. 

Quelques-uns  réclamaient  pour  toute  rémunération  les  frais  de 
nourriture  -^  Platon  et  les  poètes  comiques  signalent  cette  cou- 
tume à  Athènes  '*.  Mais  c'est  surtout  à  Délos  qu'elle  était  en 
vigueur.  Deux  tailleurs  de  pierres,  Leptinès  et  Bacchios,  évidem- 
ment attachés  au  temple  d'une  façon  permanente,  reçoivent  par 
mois  et  par  tète  en  282  :  1°  dix  drachmes  pour  l'i-iwv'.cv,  2°  un 
demi-hectolitre  de  \Aé,  dont  la  manutention  ne  leur  coûte  rien. 
Parfois  le  ])lé  est  remplacé  par  de  la  farine  d'orge,  et  alors  la 
ration  est  doublée.  On  préférait  alors  fournir  le  grain  en  nature 
plutôt  qu'en  argent,  parce  qu'à  Délos  le  prix  des  céréales  était 

1.  BCH,  XIV,  p.  477-480. 

•2.   Michel,  ^94,  1.  69  :  0£o5r;;j.r.)'.  T£XTOvt f.aipa;  ojo  ;/.'.aOô;  \-\-\-\-.  L.  70-71  : 

iS'./.fovt  xa\  tw!  jÎw'.  io-^x-jct'xi'/ry.t  i-\  toù  v.'.O'io;,  f,a£'oa;  oûo  atoGô;  opayaai   Phhh. 

3.  Atiiéniîe,  VI,  p.  246  F  :  'ETii^iTtot  zaXojvTa'.  oî  ènî  -poçaïç  j-ojo-'oyvTi;. 
IlÉZYCHirs.   'E-'-TÏT'-Oç.  ô  "posT;;  yâp'.v  iz^;7.'tf)ij.v/rK. 

4.  Platon,  Ri'puhlique,  IV,  p.  420  A  :  'E-.7;t'.oi  /«•  où5l  fjitaôôv  :rpô;  toT; 
atTÎo'.ç  /.a;xoâvovT3;.  Cratks  cilé  par  Athénée,  VI,  p.  247  :  Az'çETa'.  o'  IrA  ;jna0w 
(TÏTOv.  Cf.  CIA,  IV,  2,  831  /),  col.  I,  1.  23  :  Tpoç;f,  -.m  -a-.o;  tw  Kriç-.croSoipoj. 
(C'est  peut-L'tre  un  esclave) 
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sujet  à  fies  oscillations  qui  pour  le  blé  allèrent  en  282  de  huit  à 
vingt  drachmes  Thectolitre,  et  qu'on  ne  voulait  pas  que  les 
ouvriers  en  fussent  victimes.  On  leur  allouait  en  outre  comme 
indemnité  d'habillement  13  dr.  1/2  par  an  ^  Quant  au  logement 
et  aux  autres  dépenses,  il  n'en  est  point  question. 

Comment  l'artisan  y  faisait-il  face?  Là-dessus  trois  hypo- 
thèses sont  possibles.  On  peut  d'abord  admettre  qu'il  était  logé, 
soigné,  en  un  mot  défrayé  de  tout  par  l'Administration.  On  peut 
également  supposer  que,  lorsqu'il  avait  des  loisirs,  il  était  auto- 
risé à  travailler  pour  le  public,  et  que  cela  lui  procurait  un 
supplément  de  gain.  Il  se  peut  enfin  qu'il  économisât  sur  sa 
nourriture.  Un  Grec  consommait  une  chénice  de  blé  par  jour-, 
c'est-à-dire  trente-trois  litres  par  mois.  Leptinès  et  Bacchios 
eurent  donc  dix-sept  litres  d  excédent  à  l'époque  que  nous  envisa- 
geons. S'ils  les  revendirent  au  taux  moyen  de  l'année,  à  sept 
drachmes  leniédimne,  ils  firent  un  bénéfice  annuel  de  trente 
drachmes,  L'itl^wv.ov  demandait  au  temps  d'Aristophane  moins  de 
cinq  drachmes  par  mois-'.  11  n'est  pas  probable  qu'il  fût  deux  fois 
cher  à  Délos  en  282;  de  là  une  nouvelle  source  de  profits. 

Le  forgeron  Héracléidès  ne  fut  occupé  par  le  temple  d'une 
manière  suivie  que  pendant  deux  mois,  et  on  le  paya  comme  les 
tailleurs  de  pierres,  sauf  qu  il  ne  fut  pas  habillé.  Le  reste  du 
temps,  il  avait  une  obole  par  outil  qu'il  aiguisait;  en  tout,  dans 
l'année  281,  quarante-sept  drachmes,  qu  il  eut  à  partager  avec 
son  camarade  Dexios. 

En  279  les  prestations  en  nature  furent  abolies,  et  on  donna  à 
Leptinès  et  à  Bacchios  2(52  drachmes  par  tête,  dont  22  pour 
l'habillement  et  240  pour  ce  qu'on  appelle  Ta  èTzi-v^oîia  ^.  On  évi- 
tait ainsi  les  inconvénients  qui  résultaient  pour  le  Trésor  des 
variations  dans  le  prix  du  blé.  Le  salaire  journalier  était  donc  à 
peine' de  cinq  oboles;  mais  en  revanche  il  était  assuré  pour  l'an- 
née entière,  et  l'ouvrier  n'avait  pas  à  craindre  de  chômage. 

M.  Homolle  remarque  qu'après  21)9  on  ne  trouve  plus  d'ouvriers 
employés  à  l'année  et  nourris"'.  Dans  un  compte  de  180,  des 
individus  touchent  120  drachmes  st;  ai-Tfpic.z'f ,  et  13  s?-  [[/.x-it^ô^  \ 
mais  rien  ne  prouve  que  ce  soient  des  artisans  ^.  Le  seul  qu  i 

1.  B(jH,  XIV,  p.  481-482. 

2.  C'était  la  ration  du  soldat  en  campagne  (Hérodote,  VII,  187). 

3.  Aristophane,  Grenouilles,  300-301. 

4.  Michel,  594,  1.  83-84. 
:i.  BCH,  XIV,  p.  483. 

6.  M.  Homolle  (p.  481)  les  considère  comme  des  gens  de  service. 
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rentre  dans  cette  dernière  catégorie  c'est  l'architecte,  et  son 
traitement  est  le  même  qu'en  20*)  et  en  279  '. 

Il  est  intéressant  de  comparer  entre  eux  les  prix  de  la  main- 
d'œuvre  libre  et  ceux  de  la  main-d'œuvre  servile,  pour  voir 
d'abord  laquelle  des  deux  était  la  plus  économique,  puis  dans 
cpielle  mesure  elles  pouvaient  se  faire  concurrence. 

L'esclave  était  nourri,  vêtu  et  log-é  par  son  maître.  Or  voici, 
d'après  un  document  officiel,  ce  qu'il  en  coûta  à  l'Etat  pour 
entretenir  les  siens  en  329.  Les  frais  de  nourriture  s'élevèrent  à 
3  oboles  par  jour,  soit  177  drachmes  pour  l'année  de  35i- jours-. 
On  leur  livra  en  outre  une  paire  de  chaussures  de  6  drachmes, 
qui,  au  moyen  d'un  double  raccommodage,  devait  durer  peut- 
être  deux  ans*',  plus  un  manteau  de  18  dr.  1/2  et  une  peau  de 
chèvre  de  4  dr.  1/2,  qui  peut-être  aussi  devaient  alterner  avec 
la  tunique  et  la  coilfure  ''.  Le  total  de  la  dépense  annuelle 
monta  donc  à  200  drachmes  environ,  sans  parler  du  logement  et 
des  menus  frais.  Mais  à  cela  il  faut  ajouter  lintérêt  représenté 
par  le  prix  d'achat  de  l'esclave,  et  le  préjudice  infligé  à  son 
maître  par  sa  nonchalance  habituelle  '.  et  par  son  inaction  for- 
cée quand  une  raison  quelconque  le  condamnait  à  chômer.  Il  est 
impossible  d'évaluer  l'un  et  l'autre  ;  mais  il  y  avait  là  en  tout 
cas  une  charge  supplémentaire.  Si,  au  lieu  d'acheter  un  esclave, 
on  se  contentait  de  le  louer,  on  était  obligé  de  verser  entre 
les  mains  du  loueur  une  redevance  comprise  entre  00  et 
120    drachmes'';    ce    qui  portait  à  un  minimum  de  270  ou  de 

1.  BCH,  YI,  p.  24,1.  190-197. 

2.  CIA,  II,  834  b  [add.),  col.  I,  1.  4  :  \r\'x'>i''.n'.i  Tpo^f,(;)  (àviîpâlililv  ôiy.(x  ïr.-.x 
xa'i  T|(o  (i-'.jrotTyi),  Tfi(;  fj[x£)p(a:)  tw  àvôp!  |||.  L.  42,  col.  II,  a;  IV,  2,  p.  202, 
col.  I,  1.  40. 

^■^.  CIA,  IV,  2,  p.  202,  col.  I,  1.  28  :  'rr.oor\[i.%-.x  \AP\\  ivooaai,  VV  "w 
à)v(5p!. y.i:fil-x:o'/  Hhh-  t>e  compte  mentionne  deux  réparations  de  chaus- 
sures, à  2  dr.  la  paire  (II,  834  h,  col.  II,  1.  ;J4;  IV,  2,  p.  202,  col.  II,  1.  18), 
sans  que  le  nombre  des  chaussures  soit  indiqué.  Ce  ne  {sont  pas  évidem- 
ment les  mêmes  que  ci-dessus.  Je  suppose  donc  que  ce  sont  celles  de 
l'année  précédente. 

i.  Ibid.,  IV,  2,  p.  202,  col.  I,  1.  2:')  ,:  'laâtta  57];j.(ocytou,  ivooâc;'  APII, 
èxairio  àvopl  A)r|-hl-|||.  L.  27  :  AiyOèpa-.  orjaoaio'.;,  àvopâjiv  APII,  r,  O'.sOÉpa 
H-hhlII-  11  nest  pas  question  cette  année-là  de  tuniques  ni  de  coilTures, 
et  nous  savons  cependant  qu'on  distribuait  aux  esclaves  des  exomides  et  des 
bonnets  do  feutre  (Cf.  II,  834  c). 

ij.  On  a  constaté  partout  et  de  tout  temps  (juc  l'esclave  travaillait  moins 
que  l'homme  libre. 

G.  Redj^'vance  d'une  obole  pour  un  esclave  mineur,  dans  Xénophon,  Rêve- 
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330  drachmes  le  coiit  réel  du  travail.  Malgré  tout,  l'avantage- de 
l'économie  restait  encore  du  côté  de  la  main-d'œuvre  servilc, 
puisqu'à  la  même  date  le  salaire  de  l'ouvrier  libre  était  au  moins 
d'une  drachme  et  demie  par  jour.  Cette  différence  se  justifie 
d'elle-même,  si  l'on  réfléchit  que  l'esclave  n'avait  point  de 
famille,  tandis  que  1  artisan  devait  pourvoir  aux  besoins  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  soit  seul,  soit  avec  le  concours  de  ses 
fils,  quand  ils  étaient  en  état  d'exercer  un  métier. 

Le  phénomène  que  nous  révèlent  les  inscriptions  attiques  se 
manifeste  pareillement  dans  les  documents  de  Délos.  Là,  comme 
à  Athènes,  le  travail  de  l'esclave  revient  moins  cher  que  le  tra- 
vail de  l'ouvrier  libre.  Au  moment  même  où  Leptinès  et 
Bacchios  reçoivent  chacun  282  drachmes  pour  la  nourriture  pt 
l'habillement,  une  joueuse  de  flûte  touche  120  drachmes,  plus 
20  drachmes  peut-être  pour  un  himation,  une  boulangère 
120  drachmes^  et  un  sacristain  180  '. 

La  nécessité  où  était  l'homme  libre  d'exiger  un  salaire  plus 
fort  que  celui  de  l'esclave  détournait  souvent  de  lui  les  patrons, 
et  l'on  se  demande  comment  il  se  fait  ([ue  son  rival  n'ait  pas 
réussi  à  le  supplanter  complètement.  Est-ce  la  difïîculté  de  se 
procurer  autant  d'esclaves  qu'il  en  eût  fallu  pour  leur  conférer  un 
pareil  monopole?  Est-ce  le  souci  qu'avait  l'Etat,  surtout  dans  les 
démocraties,  de  favoriser  les  artisans  libres,  même  au  prix  de 
quelques  sacrifices  pécuniaires?  Quel  qu'en  soit  le  motif,  il  y  eut 
toujours  place  en  Grèce,  jusque  dans  l'industrie  privée,  pour  le 
travail  libre,  sans  doute  parce  que  sa  cherté  relative  était  com- 
pensée par  d'autres  avantages.  Il  est  visible  par  exemple  qu'une 
foule  d'Athéniens  étaient  de  simples  ouvriers,  comnie  le  prouve 
cette  réflexion  d'Aristophane  que  si  tous  les  pauvres  s'enrichis- 
saient et  désertaient  les  ateliers,  tous  les  objets  fabriqués  manque- 
raient k  la  fois-.  L'esclavage  déprécia  certainement  les  salaires, 
mais  il  ne  les  amena  pas  au  niveau  du  prix  dont  on  payait  la 
main-d'œuvre  servile.  Ce  ne  fut  pas  lui  seulement  qui  leur  servit 
de  régulateur,  ce  fut  l'ensemble  des  conditions  de  la  vie. 

Bôckh  a  essayé  de  déterminer  la  somme  qui  était  indispensable 
à  une  famille  athénienne  composée  de  quatre  personnes,  et  il  a 
calculé  qu'il  fallait  au  temps  de  Socrate  39()  drachmes  pour  une 

nus,  IV,  14-lo,  et  Hypéride,  fr.  i;i))  (Didot).  Redevance  de  deux  obolcs^pour 
des  corroyeurs,  dans  Eschine,  I,  97. 

1.  BCH,  XIV,  p.  396,  480  et  487. 

2,  Abistophane,  l'iiilus,  olO  et  suiv. 
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année  de  360  jours,  et  au  temps  de  Démosthène  486  drachmes  '. 
M.  Mauri  pense  que  ces  chitlVes  sont  trop  faibles,  et  il  leur  subs- 
titue ceux  de  400  et  de  52o  drachmes-.  CÀ's  sortes  d'évaluations 
prêtent  toujours  à  l'arbitraire  ;  aussi  vaut-il  mieux  s'en  tenir  à 
l'opinion  des  contemporains  eux-mêmes.  Or  Aristophane  nous 
parle  dans  ses  Guêpes  (jouées  en  422)  d'un  individu,  marié  et  père 
d'un  enfant,  qui  se  nourrit,  lui  et  sa  famille,  très  modestement  il 
est  vrai,  avec  trois  oboles  par  jour,  ou  177  drachmes  pour  l'année 
de  354  jours -^  Joignez-y  45  drachmes  pour  l'habillement  et  30 
pour  le  log-ement,  comme  le  veulent  Bockh  et  Mauri,  et  même  li 
drachmes  pour  frais  divers,  comme  le  veut  Mauri'.  Cela  fait  au 
total  272  drachmes  par  an,  alors  que  le  salaire  journalier  était 
d'une  drachme.  La  dilférence  est  assez  sensible  pour  combler  le 
déficit  causé  par  le  chômag-e.  Que  si  Ion  allègue  qu'un  ménage 
athénien  était  habituellement  plus  nombreux,  on  se  rappellera 
par  contre  que  les  fils  adultes  aidaient  le  père  à  supporter  les 
charges  de  son  budget  \ 

Dira-t-on  qu'Aristophane  a  trop  réduit  les  dépenses  de  bouche? 
Voici  un  texte  de  Lysias  qui  confirme  son  assertion.  Un  tuteur 
infidèle  avait  fixé  à  cinc[  oboles  par  jour  les  frais  de  nourriture  de 
trois  enfants  mineurs.  Lysias  trouve  cette  estimation  très  exagé- 
rée, et  il  compte  pour  l'entretien  complet  de  ces  trois  enfants,  du 
pédagogue  et  d'une  servante  un  peu  plus  de  trois  drachmes,  en 
ajoutant  que  la  dépense  réelle  a  dû  être  bien  moindre  '\  On  notera 
d'ailleurs  qu'il  s'agit  ici  d'une  maison  riche,  puisque  le  père  pos- 
sédait une  fortune  de  treize  talents  (environ  78.000  francs".) 

L'adversaire  de  Phénippe  déclare  qu'avec  le  revenu  d'un  capi- 
tal de  45  mines  on  a  tout  juste  de  quoi  vivre  ^.  45  mines  à  12  0  0 

1.  BôcKn,  Staatshaushaltung  der  Athener,  L.  I,  ch.  20. 

2.  A.  M.vriu,  I  cilladini  lavorafori  delVAtlica,  p.  78  et  suiv. 

3.  AaisTOPii.\NE,  Guêpes,  300-301  :  'A-o  ^ip  xoSos  a-  toO  ,a'.:;Oap;ou  île 
triobole)  t^îtov  xÙtov  'é/s-.v  aÀO'.ta  ôeT  xaî  ?j),a  v.w^v).  Le  scholiaste  intorprèle 
mal  ce  passage.  M":  toi'tov  ajTo'v  doit  se  traduire  :  «moi  troisième  »  parce  que 
riudividu  qui  parle  a  une  femme  et  un  enfant. 

4.  Je  ne  change  rien  à  ceschilfres,  bien  qu'ils  se  rapportent  à  une  famille 
de  quatre  personnes. 

5.  Voir  par  exemple  CIA,  I,  324,  et  Michel,  594,  1.  70-71. 

6.  Lysias,  XXXII,  20  et  28. 

7.  Ibid.,  .")  et  G. 

8.  DÉ.MosTnfcNE,  XLII,  22  :  '0  ;j.:v  Ètiô:  -aTT^o  r.int  /.%'.  T^TTapâxovTa  aveov 
|j.ovtov    £/.a-rip(.),   È'jiol  za\  -ôi  àoeXço),   Tr;v   o'j^fav    /.a-rfAi-îv.   àœ'    ^;  rf,v  oy  pâoiov 
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produisaient  oiO  drachmes.  (3r,  au  moment  où  cette  parole  fut 
prononcée,  c'est-à-dire  vers  330,  l'ouvrier  gagnait  en  moyenne 
deux  drachmes  par  jour,  et  dans  sa  famille  il  était  rarement  seul 
à  travailler. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  le  salaire  de  l'artisan,  quand  il  ne 
soutirait  pas  d'interruption  pendant  l'année  entière,  était  généra- 
lement supérieur  à  ses  besoins  per.sonnels,  mais  inférieur  à  ceux 
de  la  plupart  des  ménages  athéniens.  Dans  quelle  mesure  dépas- 
sait-il les  uns  et  demeurait-il  au-dessous  des  autres,  il  est  impos- 
sible de  le  dire,  sous  peine  de  se  perdre  dans  le  domaine  de 
l'hypothèse.  C'est  assez  d'avoir  pu,  en  une  matière  si  délicate, 
aboutir  à  une  constatation  qui  par  elle-même  olfre  déjà  un  grand 
intérêt. 

On  a  prétendu  que  les  Athéniens  connaissaient  la  participation 
aux  bénéfices  '  ;  mais  les  textes  cités  à  ce  propos  sont  loin  de  le 
démontrer.  D'abord  il  suiïit  d'observer  que  la  combinaison  dont 
il  s'agit  concerne  exclusivement  les  esclaves,  pour  avoir  des  doutes 
sur  le  caractère  qu'on  lui  prête  ;  car  il  est  à  présumer  que  si  les 
Grecs  en  avaient  eu  l'idée,  ils  l'auraient  appliquée  surtout  au  tra- 
vail libre.  Du  reste,  que  lisons-nous  dans  les  chapitres  de  V Eco- 
nomique de  Xénophon qu'on  invoque?  (^ue  le  maître  doit  donner 
de  meilleurs  vêtements  et  une  meilleure  nourriture  aux  serviteurs 
consciencieux,  récompenser  leur  zèle  par  des  éloges  et  des  grati- 
fications, les  intéresser  à  sa  prospérité  en  leur  accordant  des 
faveurs  chaque  fois  qu'ils  contribuent  eux-mêmes  à  l'accroître, 
les  convaincre  enfin  que  son  l^onheur  sera  aussi  le  leur,  et  que 
leur  condition  en  subira  le  contre-coup  '.  Tout  cela  est  évidemment 
fort  éloigné  du  système  qui  associe  les  travailleurs  aux  profits 
annuels  du  patron;  et  il  faut  avoir  l'esprit  singulièrement  prévenu, 
pour  apercevoir  dans  ces  conseils  de  bon  sens  l'image  anticipée 
d'une  institution  qui  a  tant  de  peine  às'acclimiter  chez  les 
modernes. 

L'ouvrier  citoyen  ajoutait  à  son  salaire  certains  avantages  acces- 
soires qu'il  tirait  de  1  Etat,  sinon  partout,  du  moins  dans  quelques 
démocraties. 

A  Athènes,  quand  il  était  appelé  à  siéger  comme  juré,  il  tou- 
chait un  jeton  de  présence,  qui  fut  successivement  de  une,  deux  et 

1.  Brants,  i)e/a  condition  du  travailleur  lihi-e  dans  l'industrie  athénienne, 
p.  15. 

2.  Xknophon,  Écon.,  IX,  (1-12;  XII,  G;  XIII,6et  19-12  ;  XIV.  Cf.  Diouoru-, 
XIV,  18,  41-42  (travaux  publics  de  Syracuse  au  temps  de  Deuys). 
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trois  oboles.  lien  était  de  même  lorsqu'il  assistait  à  une  séance 
de  l'assemblée  '.  Je  ne  parle  pas  de  celui  qu'on  allouait  aux  séna- 
teurs et  aux  archontes,  parce  que  les  ouvriers  devaient  décliner 
la  première  de  ces  fonctions  comme  trop  absorbante,  et  qu  ils 
étaient  exclus  de  la  seconde,  à  laquelle  les  thètes,  c'est-à-dire  les 
gens  de  la  dernière  classe,  ne  pouvaient  aspirer'-'.  A  lasos,  il  y 
avait  aussi  une  indemnité  pour  lès  membres  de  l'assemblée  popu- 
laire-^; et  cette  ville  n'était  peut-être  pas  la  seule  qui  imitât 
l'exemple  des  Athéniens  ;  car  Aristote  signale  parmi  les  traits 
distinctifs  du  régime  démocratique  l'usage  de  payer  les  pauvres, 
pour  qu'ils  soient  en  mesure  d'exercer  leurs  droits  politiques  '*. 
Il  est  vrai  que,  les  jours  où  l'artisan  remplissait  l'oilice  soit  de 
juré,  soit  de  législateur,  il  ne  travaillait  pas,  et  perdait  par  suite 
son  salaire.  Mais  les  honoraires  qu'il  recevait  du  Trésor  dans  le 
courant  de  l'année  l'aidaient  à  traverser  les  périodes  de  chômage, 
et  c'était  là  une  ressource  qui  manquait  aux  métèques  et  aux 
affranchis. 

((  Les  Pihodiens,  dit  Strabon,  se  montrent  fort  soucieux  du 
bien-être  du  peuple,  quoique  leur  république  ne  soit  pas  propre- 
ment une  démocratie  ;  ils  espèrent  par  là  contenir  la  classe  si  nom- 
Ijreuse  des  pauvres.  Outre  les  distributions  périodiques  de  blé,  qui 
leur  sont  faites  au  nom  de  FT^tat,  les  particuliers  les  comblent  de 
libéralités.  Souvent  même  la  générosité  des  riches  prend  la  forme 
d'une  véritable  liturgie.  Tout  un  approvisionnement,  toute  une 
fourniture  de  vivres,  est  mis  à  la  charge  de  l'un  d'entre  eux,  en 
sorte  que  le  pauvre  est  toujours  assuré  de  sa  subsistance  '.  »  La 
cité  athénienne  immolait  une  foule  de  victimes  et  le  peuple  se 
partageait  les  viandes''.  A  intervalles  réguliers  on  organisait,  aux 
frais  des  riches,  des  repas  publics  qui  groupaient  les  membres  de 

1.  AnisTOTE,  Goiiv.  (les  Alluhi.,  41.  L'auteur  dit  ailleurs  (  §  62)  qu'on  tou- 
chait 1  drachme  pour  les  assemblées  ordinaires,  et  9  oboles  pour  l'assem- 
blée principale  de  chaque  prylanie.  Ce  tarif  a  paru  exorbitant  à  M.  Weil  ; 
il  croit  que  c'est  celui  dos  proèdrcs,  et  que  le  copiste  a  omis  une  ligne 
[Bévue  des  études  grecques,  IV,  p.  406).  Dans  leur  3"=  édition  (1898),  Wila- 
mowitz  et  Kaibel  n'admettent  pas  cette  correction,  qui  paraît  cependant  très 
plausible. 

2.  Aristote,  26. 

3.  Michel,  466. 

4.  Am^TOTE,  Politique,  VI,  S,  "l. 
H.  Sthabon,  XIV,  p.  6o2-6o3. 

6.   Ps.-Xénophon,  Gouv.  des  Athén.,  II,  9  :  ©jojffiv  ouv  Zr^imi'.T.  asv  f,  -o'Xi; 
upîTa  t.oXkx'  Ï7T'.  0:  h  07]|j.o:  s ;'■>•/ oj[j.îvo:  xa-.  oiaXay/âvfijv  -y.  ïspHÏa. 
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chaque  tribu'.  Les  allocations  de  blé,  gratuites  ou  à  bas  prix, 
n'étaient  pas  rares  non  plus  "-.  Lorsqu'une  bonne  aubaine  apportait 
au  Trésor  un  excédent  considérable  de  recettes,  on  n'avait  pas 
toujours  la  sagesse  de  l'économiser-';  on  préférait  souvent  l'aban- 
donner aux  citoyens  '.  L'Etat  allait  jusqu'à  leur  délivrer  le  mon- 
tant du  prix  d'entrée  au  théâtre  •'.  Toutes  ces  pratiques  se 
retrouvent  à  des  degrés  divers  dans  la  grande  majorité  des  cités 
helléniques,  et  les  ouvriers  des  villes  en  bénéficiaient  plus  que 
personne. 

S'ils  tombaient  malades,  ils  étaient  soignés  pour  rien  par  les 
médecins  officiels  6.  Ceux-ci  naturellement  se  faisaient  volontiers 
remplacer  auprès  des  pauvres  gens  par  des  aides  qu'ils  avaient 
plus  ou  moins  formés  ',  et  ils  se  réservaient  eux-mêmes  pour  la 
clientèle  payante.  Il  y  en  eut  pourtant  dont  le  zèle  s'étendait  à 
tout  le  monde  "*. 

Enfin,  s'il  arrivait  à  Athènes  qu  un  artisan  devînt  invalide,  et  par 
conséquent  incapable  de  gagner  sa  vie,  il  avait  droit  à  un  secours 
permanent  de  l'Etat.  Sur  l'avis  du  Sénat,  qui  procédait  à  son  exa- 
men, et  qui  vérifiait  notamment  s'il  possédait  moins  de  trois  mines 
de  fortune  (300  francs),  le  Trésor  lui  accordait  pour  son  entretien 
un  subside  journalier  d'une  obole  au  temps  de  Lysias,  et  de  deux 
oboles  au  temps  d'Aristophane  •'.  C'était  peu  sans  doute  ;  mais  de 
cette  manière  il  avait  de  quoi  manger. 

1.  Thumser,  De  civiuni  Atheniensiuin  muneribus,  p.  90-95;  Caillemeu, 
Dict.  des  AnL,  au  mot  Hestiasis. 

2.  BôcKH,  I,  p.  110  et  suiv. 

3.  Comme  fit  Périclès,  qui  s'en  servit  pour  constituer  un  énorme  trésor 
de  guerre. 

4.  Abistote,  Gouv.  des  Alhén.,  22  ;  Plutauque,  Vies  des  X  orateurs, 
Lijcurgue,  3i.  Cf.  Hérodote,  III,  .j7  (Siphnos). 

5.  B'ôcKu,  p.  276  et  suiv. 

0.  Platon,  Gorgias,  10  :  "ÛTav  -i^J.  îaiowv  aipias'oç  r,  zf^  t.qkv.  tjXÀoyo;. 
Xénophon,  Ménior.,  I.  V,  2,  M  :  Ilaoà  t/,:  -oÀî'.k  l7.-^^'./.'rj  'io'^o'/  Àxôîrv.  Scnoi.. 
d'Aristophane,  Ac/iarn.,  1030  :  (  )•!  orj|a.03;'a  /EipOT'^vojaEvoi  taroo!  /.a-  or,ao7'.o'. 
-poT/.a  sOîpâ-ïJov. 

7.  Pi.ATO.N,  Lois,  IV,  p.  720. 

8.  CIA,  II,  187;  IGI,  I,  1032  (Carpathos)  ;  Michel,  425  (Cos). 

9.  LvsiAs,  XXIV,  13  et  20  ;  Aristote,  Gouv.  des  Alhén.,  49.  Bockh,  L.  II, 
Ch.  17. 
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Il  y  avait  des  villes,  comme  Gortjne,  où  la  classe  des 
affranchis  et  des  métèques,  qui  fournissait  beaucoup  de  travail- 
leurs à  l'industrie,  était  confinée  dans  un  quartier  déterminé  '.  Il 
n'en  était  pas  de  même  à  Athènes;  là  l'ouvrier  logeait  où  il  lui 
plaisait  ;  mais  il  semble  qu'il  choisît  de  préférence  les  dèmes 
urbains  de  Mélité  et  de  Kydathénaïon,  les  faubourgs  de  Koilé 
et  de  Kiriadae,  et  le  Pirée'. 

«  La  plus  grande  partie  de  la  population  demeurait  dans  de 
misérables  appartements,  ouverts  directement  sur  la  rue,  compo- 
sés de  deux  pièces  très  petites  et  parfois  d'une  chambi^e  au  pre- 
mier avec  escalier  intérieur.  Le  rocher  aplani  ou  coupé  formait  le 
sol,  souvent  aussi  les  parois  inférieures  de  l'habitation.  Les  par- 
ties les  plus  élevées  du  mur  étaient  construites  en  bois,  en  brique 
crue,  en  cailloux  reliés  par  un  mortier  de  terre  délayée.  Le  rez- 
de-chaussée  servait  fréquemment  de  boutique.  Les  mansardes 
du  premier  étage,  où  conduisait  alors  un  escalier  extérieur  en 
pierre  ou  en  bois,  étaient  louées  d'ordinaire  à  de  pauvres  gens.  » 
Oti  aperçoit  encore  aujourd'hui  à  Athènes  quelques  vestiges  de 
ces  anciennes  maisons  où  s'entassaient  les  artisans.  Les  ruines 
d'Ephyra,  près  de  Corinthe,  oll'rent  un  aspect  analogue.  On  y 
remarque  notamment  un  logis  dont  les  quatre  côtés  sont  presque 
intacts,  et  qui  mesure  3  m.  10  sur  4  m.  10;  un  autre  de  6  m. 
sur  7  m.  20,  divisé  en  quatre  pièces;  un  troisième  à  deux 
chambres  avec  une  issue  unique  sur  le  devant,  tout  cela  taillé 
dans  le  roc-^. 

Un  industriel  qui  possédait  plusieurs  esclaves  ne  devait  pas 
leur  procurer  une  installation  plus  confortable.  Seuls,  les  servi- 
teurs domestiques  étaient  convenablement  ti^aités  à  cet  égard, 

1.  1.1,  I,  p.  420-421. 

2.  W'.vciis.Muru,  ]Jie  StndI  Alhrn  im  Allei'lhinii,  II,  p.  2'5T  et  suiv. 

3.  ^loNcuAi  X,  Dii/innn.iiri'  di't^  .intic/iiités,  II.  p.  342-443. 
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parce  qu'ils  étaient  étroitement  mêlés  à  la  vie  de  leurs  maîtres, 
qui  voulaient  les  avoir  toujours  sous  la  main.  Quand  le  même 
toit  abritait  des  esclaves  de  l'un  et  l'autre  sexe,  on  avait  soin 
de  les  séparer,  «  de  peur,  dit  Xénophon,  qu'ils  ne  fissent  des 
enfants  sans  permission'  ».  Il  n'était  pas  rare  que  .les  femmes 
couchassent  à  l'étage  supérieur,  et  les  hommes  au  rez-de-chaus- 
see  ~. 

La  nourriture  était  sans  doute  pareille  pour  l'esclave  et  pour 
l'ouvrier  libre.  La  viande  entrait  pour  une  faible  part  dans  leur 
alimentation,  et  c'était  surtout  de  la  charcuterie.  Ils  mangeaient 
en  général  des  bouillies  et  du  pain  de  blé  ou  d'orge,  des  légumes 
frais  ou  secs,  du  poisson  frais  ou  salé,  de  l'ail,  des  oignons  sau- 
vages, des  figues,  et  ils  buvaient  soit  de  l'eau  pure,  soit  un  peu 
de  vin  fortement  trempé. 

Le  costume  était  également  le  même,  si  bien  qu'on  était 
exposé  à  confondre  dans  la  rue  les  deux  classes-'.  Il  consistait 
essentiellement  en  une  espèce  de  tunique  ou  de  blouse  en  laine, 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  et  descendant  tout  au  plus 
jusqu'au  genou.  Pour  se  garantir  du  froid,  on  jetait  par-dessus 
une  peau  de  chèvre  ou  un  petit  manteau.  La  tête  était  couverte 
d'une  calotte  en  peau  de  chien,  et  les  pieds  chaussés  d'une  botte 
lacée  à  revers  ou  d'une  sandale'*.  D'après  les  lexicographes,  il  y 
avait  une  différence  entre  la  tunique  de  l'esclave  et  celle  de 
l'homme  libre  :  la  première  n'avait  qu'une  manche,  tandis  que  la 
seconde  en  avait  deux'. 

Un  autre  signe  distinctif  était,  dit-on,  la  chevelure '•.  Les 
esclaves  avaient  les   cheveux  courts,  coupés  autour  de  la  tête 

1.  Xknopiion,  Econorn.,  IX,  5  :  "EosiÇa  tr,'/  yjvaiy.fovÎTtv  aùtr;,  Oupav  (3aXav£t'(o 
o)pi^[jL£VT)_v  à:rô  tf);  àvSpwviTiBoî  l'va  \i.y\~t  £x^£pT)Tai  Jè'vooÔev  o  xt  [xr)  Oii,  [xr^Ts  tsx.vo- 
-owovta'.  o'i  oty.éxat  avsu  i^;  îj|i.£T£pa;  yvfô|j.r]ç. 

2.  Démosthèxe,  XL\  II,  o6. 

3.  Ps. -Xénophon,  Gouv.  des  Alh.,  I,  10  :  'EoOfjia  oùSsv  paXTito  ey^ei  ô  of,\LOç, 
ajTo6t  ^  01  5oûXoi. 

4.  Aristophane  [Guêpes,  442-447)  mentionne  les  StœÔipai  (peaux  de  chèvre), 
les  ï^i<>[j.ioii  (tuniques),  les  /.ûvî;  (calottes  en  peau  de  chien),  les  àaoâo:; 
(chaussures).  Sur  les  otçGipai  et  les  l|x6oco£;  voir  Porniin  et  P.uus,  Dicl.  des 
ant.,  s.  V.  T3:oi5rî[j.aTa,  5içOipai  et  îaaTia  d'esclaves  dans  CIA,  IV,  2,  p.  202, 
col.  I,  1,  2;i,  27  et'28.  'E?fo;j.-:5£;  et  r.ïloi  (calottes)  dans  CIA,  II,  834  c.      , 

l).  PoLLUX,  VII,  47:  XtTwv  àijicp(;j.aa-/aXo;  D-sjOÉpor/  r5-/i\\).a.,  6  0'  £T£pO]i.a(î7aXo? 
o!y.£T(i)v. 

G.  Olvmpiodoue,  Ad  PLitonis  Alcilnadein,  1,  p.  1  iS  fCrcuzer)  :  IlâÀa;  x.siî 
Toï;  ovoaaTi  0'.£>'.iV.ptvTO  oî  È/îjOcpoi  rwv  ôo'jÀwv  /.t.'.  xalç  Op'?;. 
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«  en  écuelle  *  »,  sauf  peut-être  les  jeunes  garçons  bien  pomma- 
dés et  bien  parfumés,  qui  servaient  à  table  ■^.  Mais  il  ne  paraît 
pas  que  cette  tenue  leur  fût  particulière;  les  ouvriers  évitaient 
comme  eux  de  porter  les  cheveux  longs,  et  Aristote  estime  qu'un 
ornement  de  ce  genre  est  incompatible  avec  l'emploi  de  merce- 
naire -^  Il  ne  faudrait  donc  pas  se  fier  à  cet  indice  pour  faire  le 
départ  entre  les  deux  catégories  de  travailleurs  dans  les  monu- 
ments figurés. 

La  join^née  de  l'ouvrier  commençait  de  très  bonne  heure.  Dans 
chaque  maison  on  éveillait  ses  gens  au  chant  du  coq  '',  et 
c'était  aussi  le  chant  du  coq  qui  appelait  l'artisan  à  son  travail. 
«  A  ce  moment,  dit  Aristophane,  les  forgerons,  les  potiers, 
les  corroyeurs,  les  cordonniers,  les  marchands  de  farine,  les 
fabricants  de  lyres  et  de  boucliers  sautent  de  leur  lit,  et,  après 
avoir  mis  leurs  chaussures,  se  rendent  à  l'ouvrage  alors  qu'il  est 
encore  nuit^.  »  L'esclave  devait  tout  son  temps  à  son  maître, 
qui  était  libre  de  prolonger  sa  tâche  autant  qu'il  voulait.  Quant 
à  l'ouvrier  ordinaire,  il  demeurait  probablement  à  l'atelier 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  nous  ignorons  quels  étaient  les 
intervalles  de  repos  qu'on  lui  accordait.  Le  travail  de  nuit 
n'était  pas  inconnu;  mais  il  n'est  mentionné  que  dans  la  meune- 
rie, la  boulangerie  et  la  pâtisserie  ^. 

L'état  ne  songea  jamais  à  fixer  par  une  loi  la  durée  maxima  de 
la  journée  de  l'ouvrier,  et  il  se  souciait  médiocrement  de  son 
hygiène  ou  de  sa  sécurité.  Ces  questions,  qui  aujourd'hui  solli- 
citent si  vivement  les  esprits,  furent  à  peu  près  étrangères  aux 
Grecs.  Je  ne  vois  que  très  peu  de  cas  où  le  législateur  soit  sorti 
de  son  abstention.  A  Athènes  il  était  défendu,  sous  peine  de 
mort,  d'obliger  un  enfant  de  condition  libre  à  tourner  la  meule 
dans  un  moulin  ",  Est-ce  à  ce  dur  métier  seulement,  ou  à 
d'autres,  que  s'appliquait  cette  mesure?  Il  est  impossible  de  le 

1.  Aristophane,  Oiseaux,  911  :  AouXo;  wv  y.o'ra.Tiv  r/si;  ;  Thesmoph. ,  838  : 
S-/.açiov  à7:0/'.r/.apij.£vr,v.  Schol.,  ibid.  :  EIôo;  /.oupà;  ôouXixt;;,  Dict.  des  ant., 
II,  p.  1360. 

2.  Platon,  Alcibiade,  I,  16. 

3.  Aristote,  Rhélorique,  I,  9,  26  :  Où  yap  I(tt'-v  y.oatovTa  paS'.ov  oùosv  -oi£tv 
ïpyov  6r,Tix.fJv. 

4.  Aristophane,  Nuées,  4-7  ;  Hérondas,  VllI,  1  cL  suiv.;  Ésope,  110. 
a.  Aristophane,  Oiseaux,  489-492.  j 

6.  Athénée,  IV,  p. 168  et  172  C. 

7.  DiNARQUE,  I,  23  :  'Tp.it;  Mévwva  xov  [jLuXw0pôv  i.r.îy.-îv/ix'c ,  oioxi  -aïoa 
ÈAëJôepov  £z  riiXXrJvTj;  sV/_£v  èv  xw  [j.uXwvt. 
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dire.  Le  même  châtiment,  accompagné  de  la  confiscation  des 
biens,  frappait  celui  qui  abattait  dans  sa  mine  les  piHers  de  sou- 
tènement; et  ce  n'était  pas  là  une  simple  menace'.  On  punissait 
aussi  avec  sévérité  quiconque  laissait  la  fumée  envahir  les  j^ale- 
ries'-. 

Les  Sybarites  reléguaient  dans  les  faubourgs  les  ateliers 
bruyants,  comme  ceux  de  forgeron  et  de  charpentier  ^,  et  il  y  a 
apparence  que  des  règlements  analogues  existaient  ailleurs''.  A 
Athènes,  les  tanneries  étaient  établies  hors  de  la  ville,  dans  le 
quartier  de  Lépros'.  Les  autres  professions  étaient  disséminées 
un  peu  partout.  Quelques-unes  pourtant  se  groupaient  sur  cer- 
tains points,  par  exemple  les  potiers  dans  le  Céramique  ",  les 
fabricants  de  colfres  et  les  fabricants  d'Hermès  dans  deux  rues 
qui  avaient  reçu  leurs  noms  ".  Les  abords  de  l'Agora  étaient 
encombrés  de  boutiques,  celles  peut-être  qui  occupaient  le  moins 
d'espace  ^'*.  Toute  la  région  du  Laurion  était  un  grand  centre 
métallurgique  où  s'opéraient  le  broyage,  le  lavage  et  la  fonte  du 
minerai  de  plomb  argentifère,  et  le  chiifre  de  vingt  mille  âmes 
qu'on  attribue  à  sa  population  pour  Tépoque  de  Périclès  n'a  rien 
d'exagéré  '^.  Les  carriers  travaillaient  principalement  à  Eleusis 
et  dans  la  partie  de  la  presqu'île  de  Munychie  qui  s'appelait  Akté, 
et  les  marbriers  sur  le  Pentétique.  Enfin  le  Pirée  était  peut-être 
le  siège  des  vastes  manufactures,  telles  que  les  fabriques  d'armes 
de  Lysias  et  de  Pasion. 

Les  ateliers  étaient  ouverts  aux  passants,  et  chacun  pouvait 
y  entrer  à  son  aise.  Dès  le  temps  d'Hésiode,  on  allait  volontiers 

1.  Pli  TAUQUE,  Vies  des  X  orateurs,  Lycurgue,  34  f'Ey.ptvs  os  xal  AîçiXov,  va 

Twv  àpyjpiow  jji.c-âÀÀwv  Toù;  acdo/.p'.vsï:,  o'î  l^aaiarov  t'a.  uTCcpxîîasva  '^ô^or^,  OîfcXovTa 

y.al  Oavacxou  ci'vto;  i-'.tvxîo-j  k\GyfXi  l-.oir^rsc. 

2.  Démostiiène,  XXXVII,  .30. 

3.  Cléarque  dans  Athénée,  XII,  p.  ;J18  C  :  IlpwTOi  os  SuÇapÎTxt  /.%:  xà; 
"otoûaa;  Ao'çov  xi/yxi,  oox  lœatv  j->.5r,u.etv  t^  -oXei,  oiov  yaky.ioi'*  xal  textovwv  /.al 
Tûv  oijLOÎojv,  o'-w;  aùtot;  ravrayo'Ocv  à0opu6oi  w^tv  ol  Ci-vo'.. 

4.  Remarquer  le  mot  -pwroi  dans  le  texte  précédent. 

;j.  AnisTOPHANE,  Acharn.,  724  :  'I-jLavTa;  i/.  Aî-p'ov.  Schoi.iaste  :  To'-oç 
ï?oj  TOij  àcJTïo;  A^npo;  /.aÀoyacVO?,  ïvOx  Ta  [j-joiv.x  rjv. 

0.  Harpocration,  K£pa;j.£Ï;"  çTjal  'I>iXo/opo;  £ÎXr,ç£vai  toJtoj;  T0JVO[JLa  à7;o  Tf,; 
x.£pa;j.i/.f,;  -.i/yr,;. 

7.  Plutarqle,  Sur  le  génie  de  Sacrale,  10. 

8.  Pai-  exemple  les  orfèvres  (Dém.,  XXI,  22j  et  les  coilTeurs  (Lysias, 
XXIII,.!!. 

'■).  AuDAiLDON,  Les  mines  du  Lnuriun,  p.   101. 
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se  chauffer  dans  les  forges  pendant  l'hiver;  les  pauvres  même  y 
couchaient  '.  Les  boutiques  des  coiffeurs  étaient  très  fréquentées 
par  les  oisifs.  ((  Elles  jouaient  le  rôle  de  nos  cafés;  on  y  venait 
pour  rencontrer  des  amis,  pour  apprendre  et  réj^éter  les  cancans 
du  jour,  pour  discuter  sur  la  politique.  Chaqvie  classe,  chaque 
personne  avait  ses  habitudes,  et  quand  on  connaissait  un  peu  son 
Athènes,  on  savait  que  dans  telle  ou  telle  échoppe  on  avait  chance 
de  trouver  telles  ou  telles  gens-,  n  Aristophane  parle  de  ces 
((  adolescents  qui  s'installent  chez  les  parfumeurs,  et  y  bavardent 
à  tort  et  à  travers ^  ».  Un  plaidoyer,  peut-être  apocryphe,  de 
Lysias  fait  allusion  à  l'attrait  qu'avaient  pour  les  Athéniens  les  bou- 
tiques des  coiffeurs,  des  parfumeurs,  des  corroyeurs,  surtout  quand 
elles  avoisinaient  l'Agora  '*.  Le  poète  Machon  nous  montre  un 
individu  «  assis  chez  un  corroyeur  avec  quelques  amis  ^.  »  Socrate 
se  rendait  souvent  auprès  des  peintres,  des  statuaires,  des  armu- 
riers, des  bourreliers,  et  là  c'étaient  pour  lui  des  occasions  de 
causeries  interminables.  On  citait  un  corroyeur  du  nom  de 
Simon  qui  le  soir  notait  par  écrit  les  paroles  sorties  de  sa  bouche 
pendant  la  journée  ''.  Sur  un  vase  peint,  deux  personnages  drapés 
dans  un  manteau  et  appuyés  sur  un  bâton  regardent  des  ouvriers 
qui  finissent  une  statue  de  bronze  ;  on  a  supposé  avec  ^Taisem- 
semblance  que  c'étaient  des  visiteurs  de  la  fonderie  '^.  Un  autre 
vase  nous  fait  apercevoir  dans  une  forge  deux  hommes  assis,  dont 
l'un,  immobile,  est  peut-être  un  étranger*^.  J'en  dirai  autant  d'un 
spectateur  qui  sur  un  fragment  de  poterie  examine  attentivement 
un  ouvrier  exécutant  une  besogne  dont  l'objet  nous  échappe  ^. 

Les  monuments  figurés  ne  donnent  qu'une  esquisse  très  som- 
maire des  intérieurs  d'ateliers.   Il  en   ressort  pourtant   quelques 

1.  SciioL.  d'Hésfode,  Travaux  et  Jours,  493  (cité  par  Flach  dans  son 
édition)  :  Ta  yaXzEïa  -apà  toïc  -aXatoT;  aOypa  fjv,  y.xl  ô  flouXoii-îvo;  v.(jr[i<.  y.x\ 
£6£p|xa''v£-o,  zal  oî  -évrjTE;  Ixsï  î/.O'.awvTO. 

2.  B.AYET,  Monuments  de  l'art  antique,  t.   II.  pi.  84. 

3.  Aristophane,  Chevaliers,  137o-1376  :  Ta  |jL£'.&âz'.a  taùTa  às'yw,  tàv  tw 
[iûpw  "A  (JTwixuXErTai  TOiaôl  xaOrîuLïVa. 

4."  Lysias,  XXIV,  20. 

5.  Athénée,  XIII,  p.  î»81  D  :    Ev  azuTOToaû.)  |j.£Tâ  Ttvfov  zaOr|;j.Evoç. 

6.  Xénopiion,  Mémorables,  III,  10,  10;  IV,  2,  8;  Diogène  Laérce,  II,  122. 

7.  Jaiin,  Berichte  ûher  die  Verhandlunyen  des  Gesellschaft  der  Wissens- 
chaften  zu  Leipzig,  (Phil.,  liist.  Classe)  1867,  p.  108  et  Taf.  V,41.  Cf.  Blïim- 
NER,  Technologie,  IV,  p.  330. 

8.  Dicf.  desantiq.,  II,  p.   1092,  fig.  2969  (cf.  Blumnkm.  IV.  p.  36r)). 

9.  AM,  XIV,  p.  lo7. 
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renseignements  curieux,  non  seulement  sur  la  technique  indus- 
trielle, mais  encore  sur  le  genre  crexistence  des  artisans.  Le  seul 
point  qui  reste  obscur,  c'est  leur  état  civil  d'esclaves  ou 
d'hommes  libres. 

Généralement  l'ouvrier  grec  travaillait  tout  nu  ou  à  demi  vêtu. 
Voici  un  cordonnier  barbu  et  chauve  qui,  installé  devant  son 
établi,  manipule  une  pièce  de  cuir;  sa  tâche  n'a  rien  de  pénible, 
et  pourtant  le  haut  de  sa  tunique  retombe  sur  sa  ceinture  K  Dans 
la  fonderie  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure,  deux  ouvriers 
ont  le  torse  et  les  jambes  nues;  les  quatre  autres  n'ont  rien  sur 
le  corps,  sauf  deux  qui  sont  coiffés  d'un  bonnet.  Ailleurs  on  voit 
deux  forgerons,  dont  l'un  armé  d'un  marteau  attend  que  son 
camarade  ait  retiré  le  métal  du  foyer  ;  eux  aussi  sont  nus  de  la 
tête  aux  pieds'.  Ce  sont  aussi  des  personnages  nus  qu'une  hydrie 
de  Munich  nous  représente  :  l'ouvrier  qui  ((  active  avec  un  rin- 
gard le  feu  du  fourneau  »,  celui  qui  «  porte  sur  l'épaule  un  sac 
de  charbon  »  ou  peut-être  une  outre,  comme  le  croit  M.  Pottier, 
un  jeune  garçon  qui  sort  pour  exposer  un  vase  au  soleil,  un 
apprenti  assis  sur  un  petit  escabeau  «  qui  donne  l'impulsion  au 
tour  »,  un  potier  qui  «  plonge  son  bras  gauche  dans  le  vase 
pour  en  égaliser  avec  la  main  les  parois  intérieures  »;  le  seul 
dont  les  hanches  soient  entourées  d'une  éloll'e,  c'est  l'ouvrier 
qui  passe  à  un  camarade  une  amphore  qu'il  vient  d'achever,  et 
qu'on  va  mettre  au  four^'.  Dans  une  peinture  sensiblement  idéa- 
lisée, puisque  l'artiste  y  a  introduit  des  Victoires  ailées  et 
Athéna  elle-même  qui  s'apprêtent  à  couronner  les  ouvriers,  un 
est  complètement  nu,  un  second  nu  jusqu'à  la  ceinture,  et  un 
troisième  couvert  d'un  manteau  flottant,  tandis  qu'une  femme 
est  emprisonnée  dans  une  longue  robe  c{ui  ne  dégage  que  ses 
bras^..  Il  serait  aisé  d'énumérer  beaucoup  de  scènes  analogues-'. 
Au  surplus,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  l'aspect  extérieur 
de  tous  ces  gens-là  soit  conventionnel  ;  un  détail  prouve  qu'il 
était  emprunté  à  la  réalité.  Dans  une  forge  où  un  individu  à  demi 

1.  Baumeister,  Dcnkrnaler  des  klassischen  Allerlhiiins,  III,  p.  lilOS;  Jaun, 
Taf.  IV,  o  ;  Blumneu,  I,  p.  283. 

2.  Dict.  des  an/.,  I,  p.  784. 

3.  Jaiin,  Berichte,  iSili,  Taf.  1,1;  Rayet  cl  C.ollignon,  Ilisloire  de  la  céra- 
mique grecque,  p.  vi-viii  ;  Dicl.  des  niif.,  II,  p.  1122. 

4.  Dicl.  des  fint.,  II,  p.  1127. 

■i.  \'oir  encore  Jahrhuch  des  Kaiserlich  deutschen  archâologiscken Insliluts, 
XIV  (1899),  Taf.  IV. 


202       LA     main-d'œuvre    industrielle    dans    l'ancienne    GRÈCE 

habillé  tend  au  frappeur  un  morceau  de  fer,  on  remarque  la 
tunique  que  ce  dernier  a  quittée  et  accrochée  au  mur  '. 

Parfois  le  patron  se  mêle  à  ses  ouvriers  pour  les  surveiller  et 
les  diriii^er.  Dans  la  poterie  signalée  à  la  note  3  de  la  page  201,  le 
maître,  enveloppé  d'un  manteau  et  appuvé  sur  une  longue  canne, 
suit  de  près  l'opération  de  la  cuisson  ;  dans  la  forge  mentionnée 
ci-dessus,  un  homme  assis  a  l'air  de  donner  un  ordre  ;  dans  une 
boutique  de  cordonnier,  un  individu,  vêtu  comme  les  précédents, 
fait  le  même  geste  à  l'adresse  d'un  ouvrier  qui  va  prendre  mesure 
d  une  paire  de  chaussures  à  une  femme  montée  sur  une  table  '. 
Aucun  de  ces  maîtres  ne  participe  directement  au  travail  de  son 
personnel.  Mais  il  est  clair  que  dans  beaucoup  de  petits  ateliers 
le  patron  AÎvait  au  milieu  de  ses  ouvriers,  occupé  à  la  même 
besogne  qu'eux '.  Dans  d'autres,  au  contraire,  il  déléguait  tous 
ses  pouvoirs  à  un  intendant,  esclave  ou  affranchi,  et  les  ouvriers 
ne  gagnaient  rien  au  change.  «  Esclave,  disait-on,  redoute  de 
servir  un  maître  d'origine  servile.  Le  bœuf  au  repos  oublie  le 
joug  qu'il  a  porté  '.  » 

Ce  n'est  pas  que  le  travailleur  fût  à  la  discrétion  de  celui  qui 
le  commandait.  Même  esclave,  il  était  protégé  par  la  loi  contre 
les  mauvais  traitements;  à  plus  forte  raison,  quand  il  était  libre. 
Néanmoins,  dans  les  deux  cas,  le  droit  de  coercition  était  parfai- 
tement légitime;  l'abus  seul  était  répréhensible.  Aux  yeux  d'Aris- 
tote,  ((  frapper  un  homme  libre  n'est  pas  nécessairement  une 
•j^piç  ;  il  faut  de  plus  qu'il  n'y  ait  eu  de  sa  part  ni  torts  ni  pro- 
vocation*. ))  Les  actes  d'affranchissement  en  particulier  attestent 
que  les  sévices  corporels  étaient  la  punition  ordinaire  de  l'indo- 
cilité des  esclaves,  et  peut-être  des  hommes  libres,  avec  cette 
réserve,  toutefois,  que  pour  ces  derniers  on  devait  garder  quelque 
modération''. 

1.  Voir  la  note  8  de  la  page  200. 

2.  Balmeister,  111,  p.  lo87. 

3.  Tel  est  Kerdon  dans  le  VI1<^  mime  d'Hérondas. 

4.  Ménandre,  698  Kock  :  AoûÀn)  ysvoaî'vro ,  SoCiÀs.  oojÀcJ'ov  çoooù"  'Aavr,- 
;aov£t  yàp  Taùoo;  àpyr-J'ia;  iTuyoS. 

3.  Aristote,  Rhàtor,  II,  24,  9.  Cf.  Caillemer,  Dicl.des  anl.,  111.  p.  306  et 
siiiv. 

6.  La  formule  usitée  le  plus  souvent  dans  ces  actes  au  sujet  de  l'esclave 
libéré  est  celle-ci  :  KJpio;  ïotw  (le  maître)  zoXâÇ'ov  ô\t  /.a  ÛeÀTj  (WF,  61). 
Au  n"  49  on  lit  :  KJc.io;  ïi-to  Ap'j[j.wv  (le  maître)  È-iTiaâov  SojçpJva  xpo-w.  wt 
Oé)oi  (Îjç  £À£jOipa.  Je  doute  qne  cette  restriction  ait  exclu  le  droit  de  porter 
des  coups. 
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De  tous  les  travaux,  le  plus  fatigant  peut-être  était  celui  des 
mines  et  des  carrières.  Diodore  de  Sicile  fait  un  tableau  lamen- 
table des  soulîrances  qu'enduraient  les  ouvriers  condamnés  à 
ce  dur  labeur  en  Egypte  et  en  Espag-ne  '.  Il  est  dinîcile  de  savoir 
si  en  Grèce  leur  condition  était  la  même.  A  Paros  il  y  avait  des 
carrières  de  marbre  à  ciel  ouvert,  et  des  galeries  souterraines 
éclairées  par  des  lampes  '-.  A  Samos  les  mineurs  en  étaient 
réduits  à  se  tenir  sur  le  dos  ou  sur  le  côté  ^  Elien  nous  apprend 
que  des  familles  entières  passaient  loute  leur  existence  dans  les 
carrières  des  environs  de  Syracuse;  on  s'y  mariait;  on  y  donnait 
le  jour  à  des  enfants;  et  ceux-ci,  quand  ils  allaient  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  ville,  étaient  tout  étonnés  d'apercevoir  des 
chevaux  et  des  bœufs  attelés'.  Plutarque  déplore  le  sort  de  ces 
malheureux  que  1  on  enchaîne  dans  les  mines,  et  qui  se  con- 
sument dans  ces  endroits  fangeux  et  malsains"'.  Leurs  seuls 
outils  étaient  le  marteau,  la  pointerolle,  le  pic  et  la  pelle,  sans 
compter  la  lampe.  Les  galeries  étaient  étroites  et  sinueuses.  Ils 
étaient  souvent  forcés  de  ramper  à  genoux  ou  à  plat-ventre,  et 
comme  la  ventilation  était  très  défectueuse,  l'air  v  devenait  vite 
irrespirable  et  la  chaleur  accablante,  malgré  leur  complète 
nudité  *'.  On  a  des  indices  que  «  les  éc[uipes  se  succédaient  de 
dix  en  dix  heures  ^  ».  Les  coups  et  la  mise  aux  fers  étaient  le 
procédé  adopté  par  les  surveillants  pour  vaincre  la  paresse  de 
l'ouvrier  et  triompher  de  son  mauvais  vouloir. 

Le  transport  des  déSlais  et  du  minerai  se  faisait  au  moyen  de 
paniers  en  sparterie  ou  en  cuir,  que  l'on  chargeait  sur  son  dos  *^. 
Une  plaque  corinthienne  en  terre  cuite  montre  des  ouvriers  tra- 
vaillant dans  une  carrière.   «    L'un  deux  attaque  avec  un  mar- 

1.  Diodore,  III,  11-13  ;  Y,  38. 

2.  CoLLiGNON,  IlisL  de  la  sculpture  grecque,  I,  p.  128. 

3.  Théophbaste,  Sur  les  pierres,  63  :  Oputiov-a  [xh/  ouv  oùz  Ï'j-vj  ooOôv  air^vat 
Èv  "oï;  £V  2a[ito  àÀÀ'  avayzaïov  ^  ûzviov  tj  TïXâytov. 

4.  Elien,  Histoires  variées,  XII,  44  :  ^Haav  cl  âv  aÙTaîç  tou  ypo'vou  toioOtov 
ô'.aTo;6ovTE;  avôptoTTO'. ,  w;  xat  y£ya_aT;/.=vai  èxêï  xa\  -a'.oo-0'.f|aa'..  Kaî  tive;  tûv 
— atôwv  cxcîvdjv  iirfis~o')-o~B  zoXiv  îSovteç,  ote  ci?  Supaxoûaa;  r,XOov,  xa'.  ôloov  '.'--oy; 
•j7:£^£UYiJ.c'vou;  xaî  |jda;  ÈXa'jvO|j.£vO'j;,  ïsîjyov  jiowvTîç*  oi/Ko;  apa  IçEnXâyrj'jav. 

0.  Plutarque,  Comparaison  de  Xicias  et  de  Crassus,  1  :  Evi'wv  ôeSeiaéviov 
xa'.  (pOîioofjLÉvojv  £v  To'-otç  'j-oùXot;  xa-.  vo^Epoïç. 

6.  Ardaillo.n,  Les  usines  du  Laurion,  p.  21  et  94. 

7.  Ibid.,  p.  93. 

8.  Hézyciiius,  ©uXaxoçopor  oi  u£TaXX£Ï;.  Sciiol.  d'Aristophane,  Plutus,  681  : 
AEpfxaT'.vov  iKxxiov,  onep  OûXaxov  Xc'yoaîv.  Ardaillon,  p.  23. 
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teaii  la  paroi  de  la  tranchée,  et  un  autre  apporte  une  corbeille 
qu'il  va  remplir  des  mottes  détachées  par  son  camarade  ;  un 
troisième  soulève  à  deux  mains  une  corbeille  déjà  pleine,  et  la 
tend  à  un  de  ses  compagnons  penché  sur  îe  bord  de  la  tran- 
chée '.  »  Tous  ces  hommes  sont  nus.  et  deux  dentre  eux  sont 
de  jeunes  g-arçons.  M.  Ardaillon  incline  à  croire  qu'il  v  avait 
des  machines  élévatoires,  probablement  des  treuils,  où  s'enroulait 
ime  corde  qui  descendait  au  fond  du  puits  de  sortie  ;  mais  il 
avoue  qu'aucun  texte  n'en  parle  -.  C'est  aussi  à  force  de  bras  que 
l'ouvrier  concassait  le  minerai  dans  des  mortiers,  à  l'aide  d'un 
pilon  en  fer,  et  qu'il  faisait  tourner  la  meule  destinée  à  le 
réduire  en  menus  fragments  -^ 

L'outillage  était  tel,  non  seulen^ent  dans  cette  industrie,  mais 
encore  dans  toutes  les  autres,  que  l'homme  était  obligé  de  payer 
beaucoup  plus  de  sa  personne  que  chez  nous.  J'imagine  cependant 
que,  somme  toute,  il  n'en  résultait  pas  pour  l'ouvrier  hellénique 
un  surcroît  de  fatigue.  L'absence  de  machines  avait  pour  etfet 
d  augmenter  le  nombre  des  travailleurs  nécessaires  à  l'exécution 
d  une  même  besogne,  et  non  l'elîort  exigé  de  chacun  d'eux.  Là  où 
nos  puissants  engins  permettraient  d'employer  un  ouvrier  unique, 
on  en  employait  dix  ou  cent,  et  l'équilibre  se  trouvait  ainsi  rétabli. 

J'ajoute  que  dans  les  petits  ateliers  de  la  Grèce  le  travail  était 
souvent  plus  attrayant  que  dans  nos  grandes  usines.  L'ouvrier  y 
conservait  plus  d'initiative  et  d'indépendance.  Au  lieu  d'être  pris 
parla  machine  comme  dans  un  engreiiage qui  l'eût  entraîné  malgré 
lui  et  en  eût  fait  presque  un  automate,  il  se  sentait  plus  libre  de 
ses  mouvements,  plus  maître  de  son  intelligence,  et  il  avait 
conscience  qu  il  entrait  une  part  plus  considérable  de  lui-même 
dans  l'œuvre  qu'il  accomplissait.  Il  était  en  un  mot  un  créateur, 
non  un  simple  manœuvre,  et  il  commandait  à  ses  instruments, 
bien  loin  de  leur  obéir.  Sa  tâche  en  outre  était  plus  variée,  parce 
que  le  travail  était  moins  divisé,  et  la  diversité  de  ses  occupa- 
tions, dans  le  cercle  un  peu  étroit  où  elles  s'enfermaient,  four- 
nissait un  aliment  à  la  diversité  de  ses  aptitudes,  l'empêchait 
par  suite  de  s'engourdir  dans  la  routine,  et  tenait  son  activité  et 
ses  facultés  en  éveil. 

Dans  certains  corps  de  métiers  on  avait  coutume  d  égayer  sa 
tâche  par  des  chants.  C'était   l'usage  notamment  des  meuniers, 

1.   Rayet  et  Coi.LtGxoN,  //;.n7.  (Ip  la  cf'rmn.  grecque,  p.  147  et  132. 

i.    AltDAILLON,  p.  .^7. 

3.  IhiiL,  p.  61-02. 
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des  broyeuses  de  grain,  des  baigneurs,  des  fileuses  et  des  tis- 
seuses. Parmi  ces  chansons,  les  luies  remontaient  à  une  origine  très 
ancienne  et  étaient  anonymes,  les  autres  étaient  attribuées  k  des 
poètes  connus  '.  Au  Pirée,  on  se  servait  de  tlûtes,  de  fifres  et  de 
sifïïets  pour  donner  de  l'entrain  aux  ouvriers  de  l'arsenal  mari- 
time et  régler  leurs  mouvements  -.  Partout  enfin  l'artisan  avait 
auprès  de  lui  les  moyens  de  se  désaltérer,  comme  le  prouve  la 
présence  d'une  amphore  et  d'une,  œnochoé  sur  deux  peintures  de 
vases  où  sont  figurées  une  carrière  et  une  forge-'. 

Lors  même  qu'il  avait  un  emploi,  l'ouvrier  chômait  fréquem- 
ment. A  Tarente,  le  nombre  des  jours  fériés  finit  par  dépasser 
celui  des  jours  ouvrables''.  A  Athènes  les  fêtes  prenaient  une 
soixantaine  de  jours  dans  l'année.  Il  y  en  avait  moins,  paraît-il, 
dans  les  autres  cités  de  la  Grèce  ■'.  Nous  ignorons  si  dans  toutes 
ces  circonstances  le  repos  était  légalement  obligatoire  ;  mais  le 
Grec  aimait  trop  à  s'amuser  pour  négliger  ces  occasions  de  se 
distraire.  En  Attique,  les  artisans  avaient  une  fête  spéciale  qu'ils 
célébraient,  sous  le  nom  de  XxXxôCa,  à  la  fin  du  mois  de  Pya- 
nepsion  (Octobre)  en  l'honneur  d'Athéna  et  d'Héphaistos. 
Commune  primitivement  à  tous  les  habitants,  elle  avait  été 
restreinte  aux  gens  de  métier,  surtout  aux  forgerons''. 

L'épigraphie  nous  révèle  dans  tout  le  monde  hellénique  une 
multitude  d'associations  appelées  thiases,  éranes  ou  orgéons, 
qui  étaient  censées  avoir  pour  objet  le  culte  d'une  divinité,  et 
qui  n'étaient  guère  que  des  réunions  de  plaisir '.  Quelques-unes 

1.  Athénée,  XIV,  p.  618  et  619;  Pollux,  IV,  55;  Sciiol.  d'Aristophane, 
Gi'enouilles,  131'). 

2.  Aristophane,  Acharn.,  554. 

3.  Voir  la  note  8  de  la  page  200,  et  la  note  1  de  la  page  204. 

4.  Strabon,  VI,  p.  280  :  'EÇia/ue  o'  f,  ûaiEpov  xpucpr)  otà  xrjv  sùoaiaovîav,  (oit: 
Ta;  ravorîtxoj;  iopiiç  -Àsio-jç  ayjaOai  /.t.-'  k'io;  rap'  aùioïç  ^  xàç  7)u.£pa;.  Athénée, 
IV,  p.  166. 

5.  Ps.-Xénopiion,  Gouv.  des  Alhên.,  III,  2  :  'Eoptà;  oaaç  oùoîaîa  ttTiv 
'EXÀrjvîôwv  -rJÀc'ov.  Ps. -Platon,  Alcihiade,  II,  12:nX;;'7Tx;  Ojuia;  xaî  xaXXt^Tx; 
Twv  'EXXtjvwv  ayopLEv.  Schol.  d'Aristophane,  Guêpes,  663  :  E-;  l'pifjva;  Xoy'- 
tïTa'.  Tov  3vtajTÔv,  toç  TÔJv  jî'  £?;  âopTà;  -po/'opojvfijv.  Cf.  Schomann,  Antiquités 
grecr/nes,  II,  p.  521  (trad.  fr.). 

6.  IIakpocration  :  Xa).y.;Ta"  ÉopTr;  rap' 'AOr,vaîo!:  àyoas'vr,  rijavc'l'.oivo;  é'vtj  y.al 
vsa,  -/E'.pfijva?!  jco'.vrj,  [j.âXi3Ta  ÔÈ  yaX/.ïCi'Tiv.  <I>avoor|;Ao;  oï  oùy.  'AOr^và  çr,(î'.v  ayciOat 
TT^v  ÉopTrjV  aXX'  'Hoa-'^xo).  Suidas  :  XaXzsîa  ÉopxT)  àp/a;a  /.a',  or^ixcôcrj;  -âXat, 
Gîxspov  ùï  Gro  [xo'vwv  rj'ysxo  xwv  X£-/vi-(ov.  Cf.  Dict.,  défi  aiit.,  I,  p.  1098. 

7.  On  en  trouvera  la  liste  dans  Ziebarth,  Das  (jriechische  Vereinsioesen, 
p.  33  et  suiv. 
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n'étaient  composées  que  de  citoyens  '  ;  mais  la  plupart  s'ouvraient 
aux  étrangers,  et  parfois  aux  esclaves"^'.  Il  est  même  probable 
que  l'élément  étranger  y  dominait;  car  les  dieux  quelles  véné- 
raient étaient  presque  tous  de  provenance  exotique. 

La  classe  des  industriels  et  des  commerçants  qui,  on  l'a  vu, 
était  en  grande  partie  formée  d'immigrés,  devait  sans  doute 
leur  donner  beaucoup  d'adhérents  3.  Les  petits  artisans  n'en 
étaient  pas  systématiquement  exclus;  mais  une  raison  péremp- 
toire  suffisait  souvent  à  les  écarter,  c'était  le  tarif  des  contri- 
butions. Il  est  clair  par  exemple  qu'un  ouvrier  n'était  pas  en 
état  d'acquitter  le  droit  d'entrée  de  trente  drachmes  qu'exi- 
geaient peut-être  les  Héroïstes  d'Athènes  '\  ou  la  cotisation 
mensuelle  de  trois  drachmes  que  payaient  les  membres  de  la 
même  Société  ■'.  Il  ne  pouvait  évidemment  s'inscrire  que  dans 
celles  qui  se  montraient  moins  exigeantes,  comme  les  Orgéons 
du  Pirée,   qui  réclamaient  simplement  deux  drachmes  par  an". 

Si  les  dons  recueillis  dans  les  collectes  extraordinaires  étaient 
en  rapport  avec  la  fortune  de  chacun,  plusieurs  de  ces  Sociétés 
groupaient  des  riches  et  des  pauvres  :  témoin  ce  thiase  de  Guide, 
où  l'on  aperçoit  côte  à  côte  des  souscripteurs  qui  versent  trois 
cents  drachmes,  et  d'autres  qui  en  versent  cinq'. 

Dans  tous  les  cas,  aucune  ne  poursuivait  un  but  philanthro- 
pique, ni  ne  ressemblait  à  nos  Sociétés  de  secours,  mutuels.  Les 
seuls  avantages  qu'elles  eussent,  c'était  de  rapprocher  des  gens 

1.  Exemples  :  CIA,  II,  990;  IV,  2,  623  d. 

2.  FoucART,  Des  associatiom  religieuses  chez  les  Grecs,  p.   5  et  suiv. 

3.  Ln  fabricant  de  cuirasses,  probablement  métèque,  fut  épimélôte  d'un 
thiase  (CIA,  IV,  2,  011   h). 

4.  CIA,   II,   630    :   "Eoo?)£  £;j.Çi.6âir£iv    i^glva.'.    toï: ov    opayatov    Tpi^îxovTa. 

M.  Foucart  (p.  43)  voit  là  un  droit  d'entrée  de  30  drachmes;  mais  le  texte 
n  est  pas  très  probant.  De  plus,  le  document  est  d'une  époque  assez  basse 
(milieu  du  1«'-  siècle  av.  J.-C).  Dans  le  règlement  des  Orgéons  du  Pirée  (11, 
610),  le  chiffre  a  disparu.  Pour  le  m'*  siècle  de  noire  ère,  nous  connaissons 
des  droits  de  25,50  et  même  100  deniers  fAM,  XIX,  p.  257,1.  36;  CIGS,  I, 
2080.) 

o.   CIA,  11,  630  :  A'.owa(t )  opay-ii;  -o-J.;.  M.  Foucart  (p.   203)  restitue  : 

Aiôwa(iv  xa^a  [j.^va  Ta;)  ôpa/[j.3c;  Tpsî; ,  en  se  fondant  sur  Harpocuation  au 
mot  'EpavîÇovTs;-  spaviaTT);  jxc'vto;  /.'jp-'w;  in-h/  ô  toO  Ipâvoy  [iSTr/fov  zal  -7]v 
cpopàv  ;^v  ixâcr-ou  jjltjvoî  îôei  [Ac-aSaXstv  sîayépwv. 

6.^CIA,  II,  610  :  A'.odvai  ol  (roi';  i)ôpo::otoi;  v.;  irjv  Ouavav  HH  ôpayij.à;  sV.a^TOv 
Twv  ôpy£t,jvojv  oîi  iiiiii--  (-rj\j  |[.)pou  TOJ  rtapysXiôivo;  -p6  -f,;  £/Tr,;  £-■  oj/.a. 

7.  Michel,  1005. 
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désireux  de  hanqueler  el  de  se  réjouir  en  commun^,  et  c'est  tout 
au  plus  si  elles  j)()urvoyaient  parfois  aux  trais  de  sépulture  de 
leurs  membres  -'.  Il  était  loisible  aux  riches  d'obliger  leurs  con- 
frères besogneux  ;  mais  ils  devaient  le  faire  à  titre  privé,  et  sans 
la  participation  de  la  Société  ■^. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  noté  qui  distinguât  les  ditl'érentes 
catégories  d'ouvriers  libres  ;  pour  tous,  le  genre  de  vie  était 
presque  identique.  Mais  il  y  avait  un  privilèo-e  qui  mettait  tout 
k  fait  hors  de  pair  les  citoyens,  c'était  la  jouissance  des  droits 
politiques.  Ces  droits  n'étaient  pas  partout  d'une  égale  étendue, 
et  ils  se  réduisaient  à  peu  de  chose  dans  les  oligarchies.  Là,  au 
contraire,  où  régnait  la  démocratie,  le  moindre  artisan  prenait 
part  au  gouvernement,  non  par  l'organe  de  ses  mandataires 
comme  chez  nous,  mais  directement  et  en  personne.  On  voulait 
même  que  sa  souveraineté  fût  etTective,  au  lieu  d'être  purement 
nominale,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'on  avait  créé  ces  jetons  de 
présence  qui  étaient  destinés  à  attirer  le  menu  peuple  vers  lecclé- 
sia  et  les  tribunaux.  Avant  que  ce  système  fût  pleinement  orga- 
nisé, Périclès  remarquait  déjà  qu'aux  yeux  de  ses  compatriotes 
un  citoyen  qui  demeurait  à  l'écart  était  un  être  inutile,  qu'à 
Athènes  un  modeste  ouvrier  était  apte  à  décider  les  questions 
de  politique  générale,  et  que  chacun  menait  de  front  la  gestion  de 
ses  affaires  propres  et  l'administration  de  la  cité^.  Des  indices 
certains  confirment  l'exactitude  de  ces  paroles.  Nous  savons  par 
des  textes  bien  connus  d'Aristophane  et  de  Xénojîhon  que  l'as- 
semblée populaire  et  les  jurys  d'Athènes  se  composaient  surtout 
d'artisans,  ouvriers  et  patrons''. 

Ce  goût  des  Grecs  pour  la  politique  avait  l'inconvénient  de  les 
arracher  fréquemment  à  leur  travail.  L'attrait  naturel  quelle 
exerce  sur  l'homme  libre  n'était  pas  combattu  chez  eux  par  les 
préoccupations  matérielles,  puisqu'on  les  rémunérait  tout  exprès 
pour  qu  ils  cédassent   à    la  tentation.   Aussi   avaient-ils  peu  de 

1.  Aristote,  Ethique  à  Nicomaque,\'Ul,  9,  5.  Cf.  Foucart,  p.  139  etsuiv., 
p.  lo3  et  suiv. 

2.  FoircART,  p.  46. 

3.  Les  dignitaires  de  ces  associations  témoignaient  volontiers  leur  bien- 
veillance non  seulement  à  la  Société,  mais  encore  à  ceux  qui  en  faisaient  par- 
tie. Souvent  les  inscriptions  distinguent  ces  deux  sortes  de  largesses  (CIA, 

II.  987;  ICI,  I,  155). 

4.  Thucydide,  II,  40. 

5.  Aristophane,  A  ss.  des  femmes,  431  et  suiv.;  Xknophon,  Mémorables, 

III,  7,  0. 


208       LA    main-d'œuvre    industrielle    dans    l'ancienne    GRÈCE 

scrupules  k  quitter  l'atelier  pour  se  rendre  à  l'Agora,  et  à  nég-liger 
leur  métier  pour  vaquer  k  la  besogne  plus  noble  du  gouverne- 
ment ou  de  la  justice.  Il  y  avait  là,  k  quelques  égards,  une 
fâcheuse  tendance,  nuisible  k  la  prospérité  de  l'industrie  et  aux 
artisans  eux-mêmes. 

Par  contre,  l'individu  qui,  malgré  l'humilité  de  sa  condition, 
se  voyait  membre  actif  du  corps  souverain,  l'ouvrier  qui,  en  tant 
que  citoyen,  se  sentait  au  niveau  des  plus  fortunés,  et  qui  par- 
fois, comme  juré,  tenait  leur  sort  entre  ses  mains,  le  pauvre 
diable  que  la  loi  armait  d'un  pouvoir  pared  k  celui  de  son  patron, 
trouvait  dans  ses  prérogatives  un  sujet  d'orgueil  bien  légitime, 
qui  rehaussait  sa  dignité,  et  l'élevait  au-dessus  de  son  rang  social. 
Obligé  d'obéir  aux  ordres  de  son  maître,  il  se  dédommageait  de 
ceite  servitude  en  allant  k  l'Assemblée  voter  des  résolutions  sous 
lesquelles  s'inclinaient  les  tètes  les  plus  hautes.  C'était  Ik  sa 
satisfaction,  presque  sa  revanche,  et  le  plaisir  lui  paraissait  d'au- 
tant plus  vif  que  sa  part  d'influence  dans  la  direction  des  all'aires 
publiques  était  plus  considérable,  en  raison  du  nombre  limité  de 
ses  concitoyens.  La  tâche  professionnelle  de  l'ouvrier  grec  pesait 
sur  lui  moins  lourdement  que  dans  les  sociétés  modernes,  et  son 
horizon  n'était  pas  borné  aux  murs  de  son  échopiDe  ou  de  son 
atelier.  Il  lui  restait  du  temps  pour  songer  aux  grands  intérêts 
nationaux,  et  cette  distraction  avait  pour  effet  non  seulement  de 
rompre  la  monotonie  de  sa  vie,  mais  encore  d'aiguiser  son  esprit 
et  d'élargir  son  intelligence,  spécialement  dans  les  villes  oîi  il 
était  investi  de  la  plénitude  des  droits  civiques. 


CONCLUSION 


Lorsqu'on  envisage  dans  son  ensemble  l'histoire  de  la  main- 
d'œuA're  industrielle  en  Grèce,  on  remarque  qu'à  l'origine  le  tra- 
vail, loin  d'être  l'objet  de  la  moindre  défaveur,  était  au  contraire 
pratiqué  par  tous,  m^ne  par  les  personnes  du  plus  haut  rang;.  On 
conçoit  qu'il  en  fôt  ainsi  à  une  époque  où  chaque  famille  formait 
un  organisme  complet.  11  y  avait  assurément  des  i^cns  qui  tra- 
vaillaient alors  pour  le  public  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  beaucoup 
qui  ne  travaillaient  que  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  parenté,  et 
cela  relevait  à  leurs  yeux  la  besogne  qu  ils  exécutaient.  Les  Grecs 
regardèrent  toujours  comme  une  humiliation  le  fait  d'être  au  ser- 
vice d'autrui  et  de  recevoir  un  salaire.  Ce  n'était  pas  le  cas  pour 
celui  qui  dans  les  temps  homériques  fabriquait  son  lit,  ou  cons- 
truisait sa  propre  maison. 

Sous  le  règne  de  l'aristocratie,  des  idées  différentes  commen- 
cè4:'ent  à  poindre.  Cette  classe  noble  et  riche,  occupée  surtout  du 
gouvernement  et  de  la  guerre,  en  arriva  très  vite  à  négliger  les 
métiers  manuels.  Elle  avait  des  esclaA^es,  des  serfs,  des  fermiers 
pour  exploiter  ses  terres  ;  elle  ne  trouva  pas  moins  commode 
d'abandonner  à  des  spécialistes,  libres  ou  non,  tous  les  autres 
travaux,  et  ainsi  se  créa  en  dehors  d'elle  une  classe  nouvelle,  celle 
des  artisans  de  profession,  qui  prit  de  jour  en  jour  plus  d'exten- 
sion, à  mesure  que  les  liesoins  de  chacun  devenaient  plus  com- 
plexes et  que  les  relations  commerciales  avec  le  dehors  se  multi- 
pliaient. 

On  ne  se  contenta  plus  dès  lors  de  pourvoir  aux  exigences  res- 
treintes de  la  consommation  locale  ;  on  produisit  également  pour 
ses  voisins,  même  pour  des  peuples  lointains,  et  l'industrie  ne 
put  plus  demeurer  confinée  dans  les  petits  ateliers  de  famille,  où 
elle  avait  été  enfermée  jusque-là.  Il  y  eut  désormais  deux  sortes 
d'établissements  industriels  :  ceux  où  le  patron  s'associait  elTecti- 
vement,  comme  jadis,  au  labeur  de  ses  ouvriers,  et  ceux  où  il  se 
bornait  à  les  diriger.  On  ne  saurait  assigner  une  date  précise  à 
un  pareil  changement.  Il  s'opéra  insensiblement,  par  une  série  de 
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progrès  lents  et  continus,  dont  on  constate  le  terme  final,  sans 
qu'il  soit  possible  de  les  suivre  à  la  trace. 

Ce  n'est  pas  tout  :  beaucoup  d'individus  finirent  par  se  désin- 
téresser même  de  la  surveillance  de  leur  personnel.  Ils  tenaient 
à  se  niénag-er  des  loisirs,  soit  pour  cultiver  leur  esprit,  soit  pour 
vaquer  à  leurs  devoirs  civiqvies,  soit  pour  goûter  dans  leur  plé- 
nitude tous  les  agréments  de  la  vie,  et,  sans  renoncer  complète- 
ment à  leur  qualité  d'industriels,  ils  se  faisaient  suppléer  par  un 
homme  de  confiance  à  qui  ils  déléguaient  tous  leurs  pouvoirs,  ou 
bien  encore  ils  louaient  leurs  esclaves  à  autrui  movennant  le 
paiement  d'une  redevance  fixe.  Libres  ainsi  de  tout  souci  matériel, 
ils  s'engag-eaient  dans  la  politique,  ou  menaient  l'existence  oisive 
du  rentier.  Seules,  les  femmes  continuèrent  d'obéir  aux  anciennes 
traditions,  et  de  participer  aux  tâches  diverses  qui  constituaient 
le  travail  industriel  de  la  maison,  le([uel,  on  l'a  vu,  avait  un 
domaine  bien  plus  étendu  que  de  nos  jours. 

La  place  que  les  citoyens  laissaient  vacante  fut  envahie  par  les 
étrangers.  Si  l'antiquité  nous  avait  transmis  à  cet  égard  des  sta- 
tistiques exactes,  on  aurait  certainement  la  preuve  que  ceux-ci 
fournissaient  à  l'industrie  hellénique  une  proportion  beaucoup 
plus  considérable  de  patrons  de  toute  catégorie  que  dans  les  socié- 
tés modernes.  Ce  phénomène  s'explique  k  la  fois  par  les  préjugés 
des  citoyens  riches  et  par  les  lois  prohibitives  qui  excluaient  les 
métèques  de  la  propriété  foncière. 

Pendant  longtemps  l'industrie  trouva  parmi  les  citoyens  pauvres 
u"ne  partie  notable  de  la  main-d'œuvre  qui  lui  était  nécessaire,  le 
reste  lui  étant  donné  par  les  étrangers  et  les  esclaves.  Mais 
lorsque  la  démocratie  fut  installée  dans  la  plupart  des  Etats,  et 
que  tous  les  citoyens  eurent  part  au  gouvernement,  les  plus 
humbles  d'entre  eux  subirent  k  leur  tour  l'empire  des  idées  qui 
avaient  peu  k  peu  détourné  du  travail  manuel  les  gens  des  classes 
supérieures.  Ils  ne  pouvaient  véritablement  jouir  de  leurs  droits 
civiques  qu'à  la  condition  de  cesser  ou  tout  au  moins  de  suspendre 
fréquemment  leur  besogne.  Le  travail  leur  appaqut  de  plus  en 
plus  conmie  l'obstacle  qui  les  empêchait  d'être  des  citoyens  actifs 
dans  toute  la  force  du  terme,  et  ceux  qui  prisaient  par-dessus 
tout  l'exercice  de  leurs  prérogatives  politiques  y  sacrifièrent  plus 
d'une  fois  leur  métier,  au  profit  des  métèques,  des  affranchis  et 
des  esclaves,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  de  rompre  avec 
leurs  habitudes  laborieuses.  Il  y  eut  là,  en  somme,  non  pas  une 
diminution,  mais  un  déplacement  de  la  main-d'œuvre.  Le  travail 
descendit,  pour  ainsi  dire,  d'un  degré  dans  la  hiérarchie  sociale, 
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en  vertu  de  la  loi  qui  de  tout  temps  avait  régi  son  é^»«lution,  et 
de  même  qu'auparavant  il  avait  été  successivement  délaissé  par 
les  nobles  et  par  les  roturiers  riches,  de  même  aussi  les  citoyens 
pauvres  tendirent  de  plus  en  plus  à  y  renoncer. 

Il  fallait  vivre  pourtant,  et  puisqu'on  se  privait  volontairement 
de  son  salaire,  il  fallait  chercher  ailleurs  de  quoi  le  remplacer. 
On  eut  donc  recours  à  l'Etat.  Les  individus  besogneux,  qui  dans 
bien  des  cités  formaient  la  majorité  de  l'assemblée  populaire,  et 
les  démagogues  qui  s'évertuaient  à  leur  plaire,  organisèrent  tout 
un  système  de  secours  publics  destinés  à  mettre  la  basse  classe 
à  Tabri  du  besoin.  J'en  ai  parlé  plus  haut  ',  et  je  n'y  reviens  pas 
ici.  J'insiste  seulement  sur  ce  point  que  c'était  là  une  prime  à  la 
paresse,  et  qu'en  débarrassant  l'ouvrier  de  l'obligation  de  gagner 
son  pain,  on  le  dispensait  par  cela  même  de  travailler.  Si  ces 
secours  avaient  été  assez  abondants  pour  faire  de  lui  une  sorte 
de  rentier  nourri  par  le  Trésor,  nul  doute  qu'il  n'eût  cédé  aux 
charmes  de  l'oisiveté.  Mais  comme  ils  étaient  insuffisants  pour 
l'entretenir,  lui  et  sa  famille,  d'un  bouta  l'autre  de  l'année,  il  ne 
pouvait  se  reposer  que  d'une  façon  intermittente,  et  il  était  forcé 
de  reprendre  ses  outils  plus  souvent  peut-être  qu'il  n'eût  voulu. 
En  tout  cas,  ces  distributions  d'argent  et  de  vivres  étaient  une 
des  ressources  essentielles  de  la  classe  pauvre  d'Athènes,  et  quand 
elles  vinrent  à  lui  manquer  en  321  après  la  réforme  d'Antipater, 
une  foule  de  citovens  durent  émio-rer  en  Thrace  ''. 

Il  semble  que  les  Athéniens  n'aient  pas  été  mal  inspirés  en 
imposant  au  Trésor  une  charge  pareille,  si  onéreuse  qu'elle  fût  ; 
car  leur  ville  fut  à  peu  près  la  seule  en  Grèce  qu'épargnèrent  les 
révolutions  sociales.  On  sait,  au  contraire,  que  partout  ailleurs 
ce  fléau  se  déchaîna  avec  une  violence  inouïe  à  partir  du  ui"'  siècle. 
Les  ouvriers  des  villes,  qui  étaient  la  partie  la  plus  remuante  de 
la  population,  participaient  activement  à  tous  ces  troubles.  Leur 
programme  était  très  simple  :  il  consistait  à  dépouiller  les  pro- 
priétaires et  à  s'emparer  de  leurs  biens.  A  Athènes,  on  appauvris- 
sait graduellement  les  riches  par  les  lois  tîscales  ;  dans  les  autres 
cités,  on  les  ruinait  d'un  seul  coup  par  la  violence.  La  mesure 
était  ici  plus  radicale,  sans  être  cependant  plus  eflicace.  Les  vic- 
times, en  effet,  au  lieu  de  se  résigner  à  leur  sort,  n'avaient  qu'un 
désir,  c'était  de  recouvrer  ce  qu'on  leur  avait  enlevé  et  de  tirer 
vengeance  des  maux  qu'elles  avaient  soufferts.  De  là  une   suite 

1.  Voir  p.  193-195. 

2.  DuoYSEN,  Ilisloire  de  l'heUénisme,  II,  p.  73-7S  (trad.  fr.). 

XII.—  GuiBAUD.—  La  muin-d'œucre.  14. 
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ininterrompue  de  massacres,  d'exils,  et  de  spoliations  réciproques. 

Au  milieu  de  tous  ces  désordres,  leg-oût  du  travail  se  perdait. 
«  Quand  la  multitude,  dit  Po]yl:»e,  s'est  accoutumée  à  manger  le 
bien  d'autrui,  si  elle  rencontre  un  chef  hardi  et  entreprenant,  elle 
abuse  de  sa  force  sans  scrupules'.  »  Parmi  les  démocrates,  plus 
d\m  réfléchissait  qu'il  était  bien  inutile  de  se  donner  tant  de  peine 
pour  se  procurer  un  maigre  salaire,  puisqu'on  pouvait  du  jour  au 
lendemain  acquérir,  à  la  faveur  d'une  révolution,  la  richesse  ou 
l'aisance.  Hantés  par  cette  pensée,  ils  considéraient  le  travail 
comme  une  corvée  dont  ils  avaient  hâte  de  s'aiîranchir,  et  si  la 
nécessité  les  ramenait  encore  à  leur  ouvrage,  ils  n'en  conservaient 
pas  moins  au  fond  du  cœur  l'espoir  de  s'en  détacher  tôt  ou  tard. 
L'objet  que  visait  principalement  leur  convoitise  était  la  terre,  et 
c'était  aussi  la  terre  qu'on  partageait  le  plus  communément  ;  mais 
ils  étaient  loin  de  dédaigner  les  maisons,  les  esclaves  et  l'argent 
monnayé.  Tout  leur  paraissait  bon  à  prendre,  pourvu  qu'ils  arri- 
vassent à  la  condition  de  pro23riétaires. 

Polybe  ajoute  que  ces  agitations  finissent  souvent  par  susciter 
un  maître  absolu,  qui  rétablit  la  paix  en  courbant  tout  le  monde 
sous  son  joug '.  Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  quelques  cités  iso- 
lées que  surgit  une  autorité  de  ce  genre  ;  c'est  la  Grèce  entière 
qui  un  jour  se  trouva  assujettie  à  un  despote,  et  ce  despote,  qui 
dès  lors  ne  la  lâcha  plus,  fut  le  peuple  romain.  Les  guerres  sociales 
dont  elle  offrit  le  spectacle  pendant  plusieurs  générations  la 
livrèrent  à  l'étranger,  d'abord  en  l'affaiblissant  au  point  de  la 
rendre  totalement  impuissante  contre  ses  ennemis  extérieurs,  puis 
en  déterminant  les  riches,  las  de  l'anarchie,  à  chercher  liors  du 
pays  la  protection  que  les  institutions  nationales  leur  refusaient. 
Menacés  sans  cesse  de  perdre  leur  fortune  et  leur  vie,  condamnés 
à  des  inquiétudes  et  à  des  luttes  perpétuelles,  incapables  de  se 
défendre  eux-mêmes,  ils  virent  dans  la  domination  de  Rome  une 
sauvegarde  pour  leurs  intérêts,  et  ils  allèrent  au-devant  d'elle, 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  la  proie  de  leurs  compatriotes  -^ 

1.  Polybe,  VI,  9,  S  :  SuvetOiTixâvov  -6  -ÀfjOoç  £cïOf£iv  xà  àÀXorpia,  xa\  ta; 
IXtwÎÔxç  ïysiv  TOÙ'  'Cr|V  È--.  lOt;  tojv  TiiXa;,  ciiav  Xà6ri  ;;po'JTâT7jV  [i.îyaXocppova  ■/.%'. 
ToXixripov TOT£  Sr)  ■/e'.pox.paxi'av  àTCOXcXe?. 

2.  1(1.,  VI,  9,  9  :  Kaî  xdxî  a'jvaOpoiiJd;j.îvov  (r:XfiOo;)  r.ouX  azixya;,  ç'jyà;,  yf,; 
àvaoaaixoù;,  ïw;  av  à7:ox£0-/jpiw[i.£'vov  rocÀiv  cupr]  o^'Jtto'xtiv  za'.  [j.dvapyov. 

3.  Tout  ceci  est  plus  amplement  développé  dans  La  Propriété  foncière, 
Livre  IV,cli.  2  et  :{. 
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